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INTRODUCTION 


Tristan  poëte  lyrique  semble  bien  être  estimé  des  hommes  de 
son  temps  à l’égal  de  Tristan  poëte  tragique.  De  nos  jours,  au 
contraire,  — parce  qu’il  a un  moment  balancé  la  gloire  de  Cor- 
neille, parce  qu’il  serait,  selon  plusieurs,  en  quelque  sorte  le  Saint 
Jean-Baptiste  d’un  Jean  Racine,  — toute  l’attention  des  lettrés 
s’est  à peu  près  détournée  sur  une  seule  forme  de  son  talent,  sur 
une  seule  partie  de  son  œuvre.  Dans  le  si  remarquable  livre  qu’il 
a consacré  à l’auteur  de  la  Mariane,  M.  Bernardin  emploie 
plus  de  deux  cents  pages  à étudier  successivement  chacun  des 
huit  ouvrages  dramatiques.  Vingt-cinq  pages  lui  suffisent  pour 
examiner  les  quatre  recueils  principaux  de  sonnets,  de  poëmes 
et  de  stances.  Et,  tout  récemment,  le  théâtre" dFTristan  a eu  la 
bonne  fortune  d’une  réimpression  complète  U 

Nous  ne  nous  plaindrons  pas  certes  que  l’on  ait  vanté  comme 
il  convenait  tragédies,  comédies  et  pastorale,  ni  qu’on  en  ait  faci- 
lité la  lecture  à un  nombre,  même  trop  restreint,  d’amateurs  de 
belles  choses.  Mais  cela  nous  laisse  un  regret,  et  nous  ne  saurions 
nous  empêcher  de  penser  qu’il  y a là  une  inégalité  de  traitement. 
Les  Amours,  la  Lyre,  les  Vers  Héroïques  sont-ils  donc  négligeables  ? 
Sont-ils  indignes  d’une  faveur  non  moindre  que  celle  qu’ont  ren- 
contrée Mariane,  Panthée,  la  Mort  de  Sénèque,  la  Mort  de  Chrispe, 
Osman,  la  Folie  du  Sage,  le  Parasite,  Amarillis  ? 

I.  Un  Précurseur  de  Racine,  Tristan  U Hermite,  sieur  du  Solier  (j6oi- 
1655),  sa  famille,  sa  vie,  ses  œuvres.  Par  N.-M.  Bernardin,  ancien  élève 
de  l’Ecole  normale  supérieure,  Docteur  ès  lettres...  — Paris,  Alphonse 
Picard,  1895,  in-8  de  xii  et  632  pages. 

M.  Bernardin  vient  de  donner  un  complément  à son  livre  : Postface 
à VEdition  des  Œuvres  dramatiques  de  Tristan  VHermite  dans  les  Cahiers 
d’un  BiUiophile,  par  iV.-M.  Bernardin,  Docteur  ès  Lettres,  Lauréat  de 
l’Académie  Française.  — Paris,  En  la  Maison  des  Poètes,  32,  avenue 
Félix-Faure,  1907,  in-i6  de  4 et  xlv  pages.  (Tiré  à 100  exemplaires 
numérotés  et  hors  commerce.) 

L’édition  de  L’Œuvre  dramatique  de  Tristan  VHermite  forme  14  fasci- 
cules des  Cahiers  d’un  BiUiophile  (tirés  à 200  exemplaires).  Les  textes  ont 
été  établis  par  M.  Edmond  Girard. 
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Nullement.  Nous  avons  sur  ce  point  le  témoignage  de  M.  Ber- 
nardin lui-même.  Il  salue  en  Tristan  « un  poëte  lyrique  qui, 
Malherbe  mort,  était  en  droit  de  ne  redouter  aucun  de  ses  rivaux  », 
qui  « s’est  montré  supérieur  à ses  contemporains  ».  Plus  loin  : 
« Tristan  n’appartient  en  réalité  à aucune  époque  ; il  n’est  pas 
un  élève  attardé  de  Ronsard,  il  n’est  point  un  imitateur  fervent 
de  Malherbe  ; il  est  lui-même...  » Dans  les  Vers  Héroïques, 
« l’âme  du  poëte  monte  sans  effort  jusque  dans  les  hauteurs  du 
grand  lyrisme  : elle  y plane,  elle  s’y  soutient  aisément,  car  elle 
s’y  trouve  dans  son  domaine.. . Si  l’on  songe  qu’à  toutes  les  qua- 
lités que  nous  venons  d’énumérer,  Tristan  joignait  la  délicatesse, 
le  goût  très  rare  alors  de  la  nature,  et  une  mélancolie  rêveuse 
d’un  accent  parfois  pénétrant,  on  ne  sera  point  surpris  que  ses 
poésies  lyriques  aient  eu  de  son  vivant  beaucoup  de  lecteurs, 
d’admirateurs  et  d’imitateurs  » . 

Dans  une  lettre  qu’il  nous  adressait  en  juillet  1895  au  sujet  de 
son  livre,  qui  n’est  autre  chose  que  sa  thèse  de  doctorat, 
M.  Bernardin  voulut  bien  nous  révéler  que  M.  Émile  Faguet 
avait  regretté,  à la  soutenance,  que  le  chapitre  sur  les  poésies  fût 
si  court.  Et  sa  lettre  ajoute  : « La  journée  a d’ailleurs  été  bonne 
pour  Tristan,  car  M.  Faguet  a rendu  pleine  justice  au  poëte  lyrique, 
et  M.  Petit  de  Julleville  a tenu  à lire  à l’auditoire  la  Belle  Ban- 
quière, qui  m’a  paru  obtenir  un  vrai  succès.  » 

C’est  plus  qu’il  n’en  fallait  pour  rétablir  l’équilibre  ! 

A défaut  d’une  édition  intégrale  des  poésies  où  le  jugement 
pût  s’établir  largement  sur  l’ensemble,  sans  doute  ce  qui  servirait 
le  mieux  Tristan,  c’est  une  anthologie,  très  brève  afin  qu’elle  fût 
exquise,  où  l’on  réunirait  d’abord  à quinze  des  sonnets  qui  sont 
aux  premières  et  aux  toutes  dernières  pages  des  Amours,  vingt 
autres  pièces  encore  de  ce  même  recueil;  et  l’on  àüfàît  garde 
d’y  laisser  ni  le  Promenoir  des  deux  Amans,  ni  la  Plainte  à la 
Belle  Banquière,  ces  deux  charmantes  merveilles  qui  suffisent  à 
mettre  hors  de  pair  le  renom  du  poëte.  On  ne  dédaignerait  pas 
non  plus  la  Consolation  à Idalie,  le  Miroir  enchanté,  les  Vains 
Plaisirs,  V Enchantement  rompu,  le  Cruel,  la  Gouvernante  impor- 
tune, et  telle  de  ces  épigrammes  (au  sens  antique  du  mot)  qui 
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n’ont  d’égales  que  dans  la  Couronne  de  Méléagre.  On  prendrait 
moins  dans  la  Lyre,  si  ce  n’est  peut-être  en  entier  le  beau 
poëme  de  VÔrpJôeêZ  On  irait  chercher  dans  les  Heures  de  ^la. 
Sainte  Vierge,  la  Prière  du  Soir^  la  Paraphrase  sur  le  Miserere.  Des 
VersTiér piques  on  extrairait  l’ode  A Monseigneur  Le  Mareschal 
de  Schombeî'g  sur  le  combat  de  Locate,  et  les  stances  sur  la  Servitudey 
le  madrigal  de  la  Belle  Gueuse,  le  Sujet  de  la  Comédie  des  Fleurs,  et 
le  sublime  sonnet  final. 

Mais,  on  le  voit,  l’apport  le  plus  nombreux  serait  fourni  par 
les  Amours  qui  restent  sans  contredit  la  meilleure  des  productions 
de  Tristan. 

Les  Plaintes  d'Acante  et  autres  Œuvres  du  Sieur  de  Tristan, 
parues  à Anvers  en  1633,  présentent  le  premier  état,  avant  la 
lettre,  si  l’on  peut  dire,  des  Amours. 

A coup  sûr  on  ne  trouvera  pas  encore  là  toute  l’éclosion  pro- 
chaine, bien  que  l’on  y admire  déjà  le  Promenoir.  On  sera  gêné 
parfois  par  la  phraséologie  galante,  la  forme  de  sentimentalité  de 
l’époque,  grâces  fanées  qui  apparaissent  moins  dans  un  groupe  - 
ment  plus  ample.  Mais  l’avantage  de  cueillir  ainsi  d’abord  ces 
fleurs  hâtives  sera  de  dégager  d’autant  la  branche  durablement 
épanouie. 

D’ailleurs,  lorsqu’elles  reparurent  cinq  ans  plus  tard,  les  pièces 
du  livret  de  1633  n’avaient  été  l’objet,  on  le  verra,  que  de  cor- 
rections assez  rares,  assez  insignifiantes.  Tristan  n’était  pas 
l’homme  qui  polit  et  repolit  vingt  fois  ses  ouvrages.  Il  nous  le 
déclare,  avec  une  insouciance  confiante  qui  n’est  nullement  feinte  : 
c’est  même  sans  effort  qu’il  prétend  s’immortaliser  par  ses  vers. 
Si  l’on  excepte  une  retouche  heureuse  entre  toutes,  et  qui  vaut 
transfiguration,  au  début  du  Promenoir,  chez  lui  la  leçon  primi- 
tive est,  à peu  de  chose  près,  la  leçon  définitive,  et  son  texte  ne 
saurait  admettre  un  appareil  scientifique  bien  compliqué. 

Il  importe  au  contraire  de  conserver  aux  Plaintes  d^Acante  le 
caractère  très  spécial  qu’elles  empruntent  aux  circonstances  au 
milieu  desquelles  elles  ont  été  écrites,  et  qui  leur  confèrent  une 
sorte  d’intérêt  historique.  Il  y a donc  lieu  de  préciser  comment 
ce  poète  français  fut  amené  à confier  ses  premières  publications 
à des  imprimeurs  et  des  libraires  flamands. 
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Nous  avons  mentionné  le  livre  qui,  en  tout  ceci,  doit  être 
l’unique  guide,  et  est  le  guide  suffisant.  Avec  une  incomparable 
sûreté  de  recherches  et  armé  de  la  plus  prudente,  mais  de  la  plus 
vive  ingéniosité,  M.  Bernardin  a tout  découvert  sur  la  vie  de 
Tristan,  jusque-là  bien  obscure,  et  il  en  a tout  dit.  Il  suit 
l’homme  et  l’auteur  pas  à pas,  année  par  année,  jour  par  jour 
presque,  et  sait  la  raison  des  moindres  actes.  Il  nous  sera  donc  fort 
agréable  de  pouvoir  renvoyer  à cette  biographie  si  documentée, 
et  nous  distraire  le  moins  possible  d'une  besogne  plus  restreinte. 
Nous  allons  seulement  demander  à M.  Bernardin  pourquoi  Tris- 
tan vivait,  à ce  moment,  hors  de  France. 

Après  une  jeunesse  orageuse  et  aventureuse,  à la  fin  de 
laquelle  on  le  retrouve  remplissant  des  fonctions  de  secrétaire 
chez  le  grand  lettré  Scévole  de  Sainte -Marthe,  Tristan  était  entré 
dans  la  Maison  de  Gaston,  duc  d’Orléans,  frère  de  Louis  XIII. 

Il  y figure  tantôt  avec  la  charge  de  gentilhomme  à la  suite, 
qui  comporte  des  appointements  réguliers,  tantôt  à un  titre  moins 
déterminé,  attendant,  en  réalité,  d’être  inscrit  de  nouveau  sur 
les  états  de  la  trésorerie  princière.  Mais,  de  toute  façon,  il  parti- 
cipe à la  bonne  et  à la  mauvaise  fortune  de  Monsieur. 

Il  l’accompagne  en  1627  devant  La  Rochelle  ; et  au  retour  de 
l’expédition,  il  fait  paraître  une  plaquette  de  quelques  pages,  dont 
le  seul  exemplaire  actuellement  connu  est  à la  Bibliothèque 
Nationale  : c’est,  on  la  retrouvera  dans  les  Vers  Héroïques,  une 
ode  : La  Mer.  A Monsieur  frere  du  Roy.  - — A Paris,  chez  N.  Cal- 
lemont,  rue  Quiquetonne,  M.DC.XXVII.I. 

En  1629,  Gaston,  brouillé  avec  Richelieu,  et  conspirant 
quelque  peu  contre  le  Roi  son  frère,  passe  une  première  fois  en 
Lorraine,  où  il  ne  séjourne  que  quelques  semaines.  Mais,  une 
seconde  fois,  en  mars  1630,  il  sort  de  France,  et  son  absence 
doit  se  prolonger  jusqu’à  la  fin  de  1634.  Tous  ceux  qui  sont  avec 
lui,  et  Tristan  est  du  nombre,  tombent  sous  le  coup  de  l’ordon- 
nance de  juillet  1630,  qui  leur  interdit  de  reparaître  dans  le 
royaume.  Et  ce  n’est  pas  par  une  vaine  métaphore  que  notre 
poète  peut  se  comparer  à son  maître  de  prédilection,  Ovide,  et, 
en  tête  des  Plaintes  d'Acante,  se  dire  un  Exilé. 
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Gaston  réside  vingt-deux  mois  environ  à Nancy,  et,  le  3 jan- 
vier 1632,  épouse  Marguerite,  sœur  du  Duc  de  Lorraine.  Mais, 
quelques  jours  après  le  mariage,  il  est  contraint,  devant  la  pres- 
sion menaçante  de  la  France,  d’abandonner  sa  femme  et  d’aller 
rejoindre  la  Reine  Mère  dans  les  Pays-Bas,  que  gouvernait  pour 
TEspagne  l’Infante  Isabelle. 

Afin  d’en  finir  au  plus  vite  avec  ce  qui,  dans  ces  événements 
politiques,  a trait  à Tristan  et  à ses  œuvres  d’alors,  il  faut  ajou- 
ter que  Madame,  c’est-à-dire  la  princesse  Marguerite,  s’échappa, 
au  mois  de  septembre  1633,  de  Nancy  assiégé  par  l’armée  de 
Louis  XIII.  On  lira  les  vers  que  Tristan  fit  à ce  sujet  i. 

M.  Bernardin  esquisse  un  tableau  très  vivant  de  ce  qu’était  la 
cour  de  Bruxelles.  L’Infante  Isabelle  se  montrait  d’une  bienveil- 
lance et  d’une  libéralité  extrêmes  à l’égard  des  réfugiés  Français. 
Tristan  composa  en  son  honneur  une  longue  Ode  qui,  accom- 
pagnée d’une  dédicace  en  prose  et  de  pièces  liminaires,  sortait 
des  presses,  lorsque  l’Infante  mourut  presque  subitement  le 
ler  décembre  1633.  Tristan  déplora  cette  catastrophe  en  de  nou- 
velles rimes,  et,  sous  le  titre  de  : La  Peinture  de  V Infante  Isabelle, 
le  volume,  grossi  de  trois  feuilles  d’impression,  parut  au  commen- 
cement de  1634.  Bien  qu’il  ne  contienne  aucune  des  pièces  que 
Ton  lira  ici,  il  est  trop  voisin  des  Plaintes  d'Acante,  trop  de  la 
même  période  d’activité  de  Tristan,  pour  que  nous  n’en  don- 
nions pas  la  description  détaillée  à la  fin  de  cette  notice. 

De  Bruxelles,  où  il  approchait  Marie  de  Médicis,  Tristan  se 
rendit  à Londres  et  reçut  de  Henriette  de  France,  reine  d’An- 
gleterre, un  accueil  assez  favorable  pour  se  voir  autorisé  à lui 
promettre  un  poëme  à sa  louange.  Cela  résulte  d’une  ode,  qui 
prendra  place  dans  les  Amours,  démarquée,  intitulée  : Promesse  à 
Philis.  Il  n’y  a pas  à s’y  tromper  : Philis  remplace  Henriette,  fille 
de  Henri  IV.  L’ode  figure  à la  fin  de  VÉglogue  Maritime,  qui  fut 
imprimée  à Bruxelles  avec  la  date  de  1634.  Par  la  Promesse  à Phi 
lis,  ce  petit  livre  rentre  directement,  lui,  dans  notre  cycle  : il 

I,  Un  article  intitulé  : Un  souvenir  du  siège  de  Nancy  en  i6yy,  signé  : 
J. -A.  Schmit,  et  paru  dans  le lournal  de  la  Société  d* Archéologie  et  du  Comité 
du  Musée  Lorrain,  1862,  cite  ce  poème  et  le  commente  d’une  façon  qui 
marque  surtout  une  faiblesse  d’information  en  tout  sens.  Cela,  notam- 
ment, empêche  la  question  bibliographique  qu’il  pose,  de  se  poser. 
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soulève  d'autre  part  des  questions  dont  il  sera  traité  plus  à loisir 
dans  les  descriptions  bibliographiques. 

Mais  il  est  temps  d'en  revenir  aux  Plaintes  d'Acante  et  autres 
Œuvres,  dont  la  publication  précéda  et  celle  de  la  Peinture  de 
V Infante,  et  celle  de  VÉglogue  Maritime. 

Ici,  il  se  pose  un  problème  qu’il  semble  que  M.  Bernardin 
n'ait  pas  jugé  à propos  d’étudier  à fond  ; ou,  pour  mieux  dire,  les 
éléments,  nous  le  verrons,  lui  ont  fait  défaut.  Il  parle,  très  lon- 
guement (pp.  148  à 156)  et  de  manière  à ne  rien  laisser  à désirer, 
du  recueil  paru  à Anvers  dans  le  courant  de  1633. 

Notamment  il  donne  cette  indication  : « Cette  première  édi- 
tion des  Plaintes  d' Acante...  est  si  rare  que  nous  l’avons  vainement 
cherchée  dans  les  bibliothèques  de  Bruxelles,  d’Anvers,  de  Gand 
et  de  Liège  et  que  nous  n’en  connaissons  qu’un  seul  exemplaire, 
qui  est  à la  Bibliothèque  Mazarine.  » 

Plus  loin  (p.  175),  il  nous  montre  Tristan,  de  retour  à Paris 
(il  y revint  en  octobre  ou  novembre  1634,  après  la  rentrée  en 
grâce  de  Monsieur),  il  nous  montre  Tristan  « donnant  ses  soins 
à une  nouvelle  édition  des  Plaintes  d'Acante  ».  Et  il  ajoute  : 

« Un  libraire  de  la  rue  Saint-Jacques,  Pierre  Billaine,  « mar- 
chand libraire  en  l’Université  de  Paris  »,  recevait  alors  de  fré- 
quents envois  de  livres  de  Balthazar  Moretus,  et  sans  doute 
d’autres  imprimeurs  flamands.  Il  avait  dû  vendre  les  Plaintes 
d'Acante.  Il  voulut  donner  au  public  une  réimpression  de  ces 
poésies,  qui  semble  avoir  été  faite  dans  des  conditions  assez  peu 
régulières,  car  Pierre  Billaine  n’a  obtenu  le  Privilège  pour  l’im- 
pression des  Œuvres  poétiques  du  sieur  Tristan  que  le  16  juin 
1635,  et  cependant  l’ouvrage  avait  paru  auparavant,  sans  Privi- 
lège, sous  le  titre  : Plaintes  d'Acante  et  autres  œuvres  du  Sieur 
Tristan...  Cette  édition  n’ést  pas  aussi  complètement  inconnue 
que  l’édition  originale.  M.  Maurice  Garnier  la  signale  dans  une 
note  à l’article  consacré  par  Weiss  à Tristan,  dans  la  biographie 
Michaud;  mais  il  ne  se  l’explique  pas...  Quoi  qu’il  reste  pour 
nous  d’anormal  et  d'inexpliqué  dans  les  conditions  mêmes  où 
s’effectua  cette  réimpression,  elle  atteste  du  moins  le  succès  des 
Plaintes  d'Acante...  » 
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Il  a manqué  à M.  Bernardin,  pour  tout  éclaicir,  de  pouvoir 
comparer  entre  eux  trois  exemplaires  : 

10  L’exemplaire  de  la  Mazarine  : Anvers,  Aertssens,  1633  ; 

20  Un  exemplaire,  également  : Anvers,  Aertssens,  1633, 

différent  du  premier  ; 

30  Un  exemplaire  : Paris,  Billaine,  1634,  conforme  au  second, 
sauf  ce  changement  de  marque  du  libraire.  Dernier  état,  repré- 
senté à la  Bibliothèque  Nationale. 

D’heureuses  rencontres  dans  l’antre  du  bouquiniste  nous  ont 
permis  de  procéder  à loisir  à la  confrontation.  Elle  prendrait  trop 
de  place  ici.  Nous  la  reportons  plus  loin  ; disons  tout  de  suite 
qu’elle  aboutit  aux  conclusions  suivantes. 

11  y eut  à Anvers  une  première  édition  des  Plaintes  d'Acante, 
qui  seule  comporte  un  portrait  de  Sylvie.  Cette  édition,  épuisée 
ou  supprimée,  disparut  si  rapidement  qu’il  fallut  faire  une 
seconde  édition  dans  le  courant  de  la  même  année  1633. 

Tout  d’abord  on  serait  tenté  de  croire  à un  nouveau  tirage  sur 
l’ancienne  composition.  De  plus  de  cent  fautes  d’impression,  dix, 
douze  au  maximum,  ont  été  corrigées.  Des  troubles  dans  le 
numérotage  des  pages  subsistent,  comme  aussi  des  irrégularités 
de  titres  courants.  Les  quatre  feuillets  de  la  fin  continuent  à ne 
pas  être  admis  dans  la  pagination.  Enfin  le  Privilège,  s’il  est  omis, 
reste  cependant  annoncé  par  la  syllabe  d’appel  au  bas  du  dernier 
recto. 

Mais  en  réalité,  il  s’agit  d’un  genre  de  fac-similé  très  spécial, 
et  qu’il  y aurait  eu  un  étrange,  un  étonnant  mérite  à réussir  à ce 
point,  si  soixante-dix  fautes  encore,  environ,  n’avaient  éié  ajou- 
tées à celles  qui  existaient  déjà  ; et  en  général  elles  sont  plus 
grossières.  Il  n’est  d’ailleurs  pas  de  doute  possible  : il  y a bien  eu 
composition  nouvelle.  U Aduertissement  n’est  pas  imprimé  dans 
le  même  corps  typographique.  Les  Annotations  offrent  de  nom- 
breuses différences  de  coupures  de  lignes.  Les  fleurons  varient. 
Des  noms  propres,  des  sous-titres,  là  en  romain  ou  en  plus  gros 
caractère,  ici  restent  dans  l’italique  courante.  Des  formes  de 
lettres,  des  boucles,  des  accolades,  vingt  autres  particularités  sail- 
lantes, interdisent  l’assimilation. 

Par  contre,  entre  un  exemplaire  de  seconde  édition,  Anvers, 
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Aertssens,  1633,  et  un  exemplaire,  Paris,  Billaine,  1634,  on  ne 
saurait  trouver  d’autre  dissemblance  qu’un  essai  insignifiant,  et 
impuissant,  de  redressement  de  la  pagination  ; et  la  parfaite 
identité  saute  aux  yeux  par  toutes  les  lettres  défectueuses. 

Donc,  plus  rien  d’inexpliqué,  ni  même  de  très  anormal.  Bil- 
laine ne  fit  pas  réimprimer  en  France,  en  1634,  les  Plaintes 

Acante.  Il  se  contenta  de  mettre  à son  nom  un  tirage  de  l’édi- 
tion flamande,  sous  sa  seconde  forme,  édition  qui  restait  cou- 
verte par  le  Privilège  de  Sa  Majesté  Très  Catholique.  Il  est 
toutefois  fort  probable  que  c’est  pour  être  complètement  en 
règle  qu’il  sollicita,  et  obtint,  dès  juin  1635,  un  Privilège  de  Sa 
Majesté  Très  Chrétienne,  dont  il  ne  devait  user  plus  effective 
ment  que  trois  ans  plus  tard,  puisque  l’ Achevé  d’imprimer  des 
Amours  de  Tristan  date  du  20  mai  1638.  Il  faut  noter  que  le 
Privilège  emploie  cette  désignation  vague  : un  Livre  intitulé  les 
Œuvres  poétiques  du  sieur  Tristan. 

En  passant  dans  les  Amours  ^ les  Plaintes  d*Acante  et  autres 
Œuvres  perdent  les  pièces  liminaires  latines  et  deux  sonnets,  l’un 
du  sieur  de  Codoni,  l’autre  du  sieur  de  Lisola,  qui  recomman- 
daient le  livre  aux  lecteurs.  Disparaissent  également  deux  mor- 
ceaux qu’on  ne  retrouvera  plus  nulle  part,  un  sonnet  à M.  de 
Puylaurens,  et  les  stances  Sur  la  venue  de  Madame...,  et  un  troi- 
sième qui  reprendra  plus  légitimement  place  dans  la  Lyré,  la 
Consolation  à Antoine  de  Villeneuve,  seigneur  de  Monts. 

Enfin  l’on  ne  lit  que  dans  le  recueil  de  1633  les  Annotations 
sur  les  Plaintes  d'Acante. 

Il  est  cependant  curieux,  ce  Commentaire.  En  général,  il  est 
d’une  naïveté  qui  ne  le  cède  qu’à  son  inutilité.  Mais,  à le  prendre 
autrement  que  l’auteur  ne  l’aurait  prévu,  il  nous  sera  précieux 
de  diverses  façons. 

Il  nous  indique  d’abord  les  Sources  de  Tristan. 

Si  déjà  l’on  n’avait  pas,  presque  à chaque  page,  reconnu 
l’influence  prédominante  d’Ovide,  on  en  serait  averti  par  les 
quinze  citations  rencontrées  ; elles  sont  prises  surtout  des  Méta- 
morphoses. 

Tristan  allègue  cinq  fois  Virgile , une  fois  Horace,  une  fois 
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Lucrèce,  celui-ci  d’une  façon  au  moins  inattendue,  car  il  en  fait, 
à côté  d’Ovide,  un  inventeur  de  Remèdes  d’amour.  Pour  les 
poètes  grecs,  c’est  Musée,  Homère,  Théocrite,  Anacréon,  Pin- 
dare.  Mais  l’on  remarquera  que,  s’il  cite  Pindare,  c’est  én  latin, 
s’il  cite  Théocrite,  c’est  en  latin.  Et  l’on  en  peut  inférer  qu’il  ne 
connaît  guère  les  auteurs  grecs  que  par  leurs  traductions  latines. 
D’autres  noms  suivent  : Athénée,  « Achillez  Statius  Apulée, 
Pline,  Aristote,  Philostrate,  Sénèque,  Socrate... 

Il  y a bien  là  un  petit  étalage  d’érudition  ; au  demeurant,  nulle 
prétention  injustifiée.  Tristan  était  plus  instruit  que  gentilhomme 
de  son  temps.  Son  roman,  le  Page  Disgracié  % qui  est  une  auto- 
biographie véridique,  par  malheur  trop  vite  arrêtée,  nous  renseigne 
largement  sur  ce  point.  Dès  sa  première  enfance  élevé  avec  les 
fils  de  Henri  IV,  il  profita  mieux  qu’eux  sans  doute  de  l’enseigne- 
ment de  Claude  Du  Pont,  leur  précepteur.  Il  se  reproche  cepen- 
dant d’avoir  trop,  au  lieu  de  répéter  ses  leçons,  lu  tout  ce  qui  lui 
tombait  sous  la  main.  « J’estois  le  vivant  répertoire  des  Romans 
et  des  contes  fabuleux...  Je  pouvois  agréablement  et  facilement 
débiter  toutes  les  fables  qui  nous  sont  connuës,  depuis  celles 
d’Homere  et  d’Ovide  jusqu’à  celles  d’Esope  et  de  Peau  d’Asne.  » 
Au  moins  se  nourrissait-il  déjà  de  « l’ingenieux  Ovide  ». 

Plus  tard,  lorsque  sa  jeunesse  aventureuse  le  mène  en  Angle- 
terre, il  tire  parti  de  cette  spécialité  qu’il  s’est  acquise  : il  se 
ménage  les  bonnes  grâces  de  ses  hôtes  d’occasion  en  leur  con- 
tant Théagène  et  Chariclée  d’Héliodore,  le  Roland  furieux  d’Arioste, 
quelque  épisode  du  Tasse,  l’histoire  de  Psyché,  qu’il  dramatise  de 
toute  la  force  d’une  « jeune  et  folle  éloquence  »,  VAstrée,  dont 
« personne  n’ignore  que  c’est  un  des  plus  sçavans  et  des  plus 
agréables  Romans  qui  soient  en  lumière  ». 

A son  retour  en  France,  il  est  recueilli  d’abord  par  Nicolas  de 
Sainte-Marthe,  puis  par  l’illustre  Scévole  de  Sainte-Marthe, 
l’oncle  du  précédent.  C’était  une  famille  de  lettrés.  Nicolas  de 

I.  Le  Page  Disgracié,  où  Von  roid  de  vifs  caractères  d* hommes  de  tous 
temperamens  et  de  toutes  professions.  Par  Tristan  L'Hermite.  — A Paris, 
chez  Toussainct  Q.uinet,  1643,  2v.  in-8.  Et  : A Paris,  chez  André  Bou- 
tonné, 1667,  2 V.  in-i2.  — Une  édition  moderne  a été  donnée  en  1898, 
dans  la  Bibliothèque  Elzévirienne,  avec  notes  de  M.  A.  Dietrich. 
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Sainte-Marthe,  ayant  reconnu  chez  Tristan  « quelques  brillans 
d’esprit,  et  quelque  inclination  à la  Poésie  » mit  à sa  disposition 
un  cabinet  plein  de  beaux  livres,  et  s’amusa  à lui  donner  « presque 
tous  les  jours  quelque  Epigramme  Latine  à traduire,  ou  quelque 
Sonnet  de  Pétrarque  à tourner  ».  Scévole  de  Sainte-Marthe 
le  prit  comme  lecteur,  sans  « autre  service  que  celuy  de  lire 
devant  luy  deux  ou  trois  heures  tous  les  jours.  Tantost  c’estoit 
quelque  chose  de  l’Histoire,  ou  de  la  Poésie  des  Anciens  ; tantost 
nous  revisitions  ses  propres  Ouvrages  Latins,  et  François;  où  l’on 
void  de  fort  belles  choses,  mais  qui  semblent  avoir  gagné  plus  de 
bruit  en  la  première  Langue  qu’en  l’autre.  J’eus  le  soin  de  sa 
Biblioteque  : et  sans  mentir  cela  servit  beaucoup  à mon  avance- 
ment aux  Lettres.  Je  passois  les  jours  et  les  nuits  sur  ses  Livres 
queie  ne  croyois  jamais  pouvoir  posséder  assez  long-temps  pour 
en  faire  des  collections  à ma  fantaisie.  » 

Et  pourtant  le  naturel  inquiet  de  Tristan  ne  lui  permet  pas  de 
rester  longtemps  au  même  endroit.  Il  est  bientôt  chez  un  troi- 
sième maître  qu’il  réjouit  par  « une  vieille  histoire  renouvelée.., 
prise  ou  dans  le  Decameron  de  Bocace,  ou  dans  Straparole, 
Pauge  Florentin,  le  Fugilosio,  les  Serées  de  Bouchet,  et  autres 
Autheurs  qui  se  sont  voulu  charitablement  appliquer  à guérir  la 
melancholie  ».  Un  instant  après,  il  est  à Bordeaux  où  il  se  bat 
en  duel,  à la  suite  d’un  différend  qui  s’émut  entre  beaux  esprits  : 
« ce  fut  à juger  lequel  l’emportoit  pour  la  magnificence,  et  la 
beauté  du  stile  héroïque,  de  Virgile  ou  du  Torquato  Tasso.  Il  y 
eut  en  la  compagnie  un  grand  garçon,  fort  bien  fait,  qui  dit  avec 
un  souris  desdaigneux,  qu’il  n’y  avoit  nulle  comparaison  à faire 
de  ces  deux  genies  : assurant  que  le  Mantoüan  surpassoit  l’autre 
infiniment.  L’audace  dont  il  soustint  cette  opinion  me  piqua,  je 
me  rangeay  soudain  de  l’autre  partv,  et  bien  que  je  n’ignorasse 
pas  quel’Eneide  est  un  parfait  modèle  du  poème  héroïque,  je  mis 
la  Jérusalem  beaucoup  au  dessus  de  Troye,  et  de  Cartage.  » 

A quel  moment  Tristan  est-il  sincère?  La  question  pourrait  se 
poser.  Et  celle-ci  pourrait  suivre:  Tristan  aurait-il  bien  eu  le 
courage  de  s’armer  contre  Ovide,  comme  il  le  fait  si  délibérément 
dès  qu’il  ne  s’agit  que  de  Virgile? 

Ovide,  les  Italiens  les  plus  récents,  le  roman  d’Honoré  d’Urfé, 
telles  ^ont  les  sources  immédiates  Plaintes  (TAcante, 
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Il  est  une  autorité  à laquelle  les  Annotations  renvoient  à tout 
propos:  « VoyNouel  des  comtes  de  la  Mithologie...  Voy  Noël 
des  Comtes...  » Il  s’agit  du  Manuel  où  les  poètes  des  deux  ou  trois 
générations  antérieures  à Tristan,  et  ceux  de  la  sienne,  sans 
doute,  puisaient  souvent  le  plus  clair  de  leurs  notions  sur  la  sym- 
bolique des  anciens.  En  voici  le  titre  exact  : Natalis  Comitis  Mytho- 
logiae,  sive  explicationiim  fabularutn,  lïbri  X : in  quitus  omnia 
prope  Naturalis  et  Mordis  Philosophiae  dogmata  continentur.  — 
Parisiis,  apud  Arnoldum  Sittart,  1583.  C’est  la  première  édition 
française,  celle  qui  devait  être  dans  la  bibliothèque  de  Sainte- 
Marthe.  L’originale,  Venise,  Aide  le  Jeune,  1551,  affirme 
mieux  en  son  sous-titre  : in  quitus  Naturdis  et  Mordis  Philoso- 
phiae dogmata  in  veterum  fatulis  contenta  fuisse  démons trantur,  le 
sens  et  l’intention  de  l’ouvrage,  qui  reste  d’ailleurs  un  ample 
résumé  de  traditions  recueillies  dans  les  poètes  et  les  écrivains 
grecs  et  romains.  L’auteur,  homme  de  lettres  italien  qui  mourut 
vers  1582,  Natale  Conti,  en  latinisant  son  nom,  tantôt  Cornes^ 
tantôt  de  Comititus,  s’exposait  à se  voir  appeler  en  français  ou 
Le  Comte,  ou  des  Comtes.  Sa  Mythologie  est  un  tome  in-octavo, 
extrêmement  compact,  au  texte  serré,  d’un  peu  plus  de  onze 
cents  pages,  que  des  appendices  et  des  tables  viennent  grossir 
encore.  Après  l’édition  princeps,  il  fut  réimprimé,  de  nouveau  à 
Venise,  en  1581  ; à Francfort,  la  même  année  et  en  1584;  à Paris, 
en  1583,  1588  et  1596;  à Lyon,  en  1602;  à Poitiers,  en  1616;  à 
Genève,  en  1612,  1618,  1620,  1636,  1651  et  1653.  Par  les  quatre 
éditions  de  1612  à 1620,  il  appert  que  l’ouvrage  était  en  pleine 
vogue  à l’époque  delà  jeunesse  de  Tristan.  Il  y eut  d’ailleurs  une 
traduction  française  : Mythologie,  Pest-à-dire  explication  des  Fatles, 
contenant  les  Généalogies  des  Dieux,  les  ceremonies  de  leurs  sacrifices, 
leurs  gestes,  aduantures,  amours,  et  les  préceptes  de  la  philosophie  natu- 
relle et  morale  ; traduite  du  latin  de  Noël  le  Comte  et  augmentée 
par  Jean  de  Montlyard,  Lyon,  1612,  in-40  ; et  Paris,  1627, 
folio,  avec  des  additions  de  Jean  Baudoin. 

Tristan  ne  borne  pas  son  savoir  aux  choses  de  la  poésie  et  de 
l’histoire  poétique.  On  est  surpris  de  l’entendre,  dans  les  Anno- 
tations, discourir,  non  sans  prétentions,  sur  les  facultés  animales, 
sur  les  vertus  pharmaceutiques  des  plantes,  sur  les  vapeurs,  sur  les 
Les  Plaintes  d'Acante.  2 
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mœurs  des  abeilles,  sur  les  propriétés  de  l’aimant.  L’étonnement 
cesse,  si  l’on  r’ouvre  le  Page  Disgracié.  On  l’y  verra  étrangement 
préoccupé  d’astrologie  et  d’alchimie.  Chez  Scévole  de  Sainte- 
Marthe,  il  se  met  en  tête  d’apprendre  v quelque  chose  de  la  phy- 
sique »,  puis  d’étudier  « l’Anathomie  »,  et  il  travaille  sans 
relâche  « à faire  des  observations  sur  du  Laurans,  Ambroise 
Paré  et  d’autres  Autheurs  qui  ont  escrit  sur  cette  partie  de  la 
Medecine  ».  Parla  suite,  étant  malade,  dans  un  accès  de  délire, 
il  interroge  sur  son  art  le  chirurgien  qui  vient  le  soigner  et  lui 
fait  « des  récapitulations  » de  tout  ce  qu’il  a « recueilly  de  Pline, 
de  Pomponius  Mêla,  d’Ælian,  d’Aldrovandus,  Belon,  Gesnerus 
et  autres  qui  ont  escrit  ou  de  la  Medecine  ou  de  l’Histoire  des 
Animaux  ».  Pomponius  Mêla  est  un  géographe;  mais  Tristan  lui 
rendrait  des  points.  « Je  pouvois,  nous  assure-t-il,  dire  sans 
hésiter  sept  ou  huit  mille  noms  de  Provinces,  de  Royaumes  et  de 
Principautés,  de  villes,  de  fleuves,  de  costes  et  de  montagnes.  » 
M.  Bernardin  a retrouvé  un  petit  livre  de  Principes  de  Cosmogra- 
publié  par  Tristan  en  1637,  qui  contient  aussi  des  Elemens 
de  Géographie  et  un  chapitre  sur  les  maladies  causées  par  V influence 
des  planètes. 

Au  milieu  de  tant  de  merveilles  on  continue  à déplorer  la 
vanité  finale  de  ce  Commentaire.  On  serait  heureux  d’y  rencon- 
trer au  moins  quelque  éclaircissement  historique.  Le  seul  qui  y 
soit  est  passablement  obscur.  M.  Bernardin  pense  que  le  divin 
Myrthil  est  le  comte  de  Moret,  et  la  mère  du  divin  Myrthil, 
Jacqueline  de  Bueil.Tl  n’a  pu  identifier  Acante,  fils  d’un  « grand 
guerrier  » mort  « pour  la  defense  de  sa  patrie  et  de  sa  religion  » ; 
mais,  d’après  le  portrait  gravé  de  Silvie,  il  a cru  reconnaître  en 
elle  Mademoiselle  d’Arschot,  de  la  famille  des  princes  de  Ligne. 
Nous  renverrons  encore  à sa  démonstration,  pages  151  à 154. 
Peut-être  bien,  pour  tout  dire,  aimerions-nous  y trouver  une 
preuve  plus  forte  qu’une  note  manuscrite  en  marge  d’une  vieille 
estampe.  Mais,  autant  Anne  d’Arschot,  qu’une  autre  ! 

Ayant  perdu  sa  particularité  en  se  fondant  dans  les  Amours, 
le  recueil  des  Plaintes  d' Acante  la  reprendra  beaucoup  plus  tard, 
d’une  façon  assez  singulière.  Quelques  années  après  la  mort  de 
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Tristan,  deux  rééditions  de  ses  poésies  parurent  simultanément. 
L’une,  chez  Gabriel  Quinet,  1662,  in-12,  reproduit  les  Amoiirrs 
de  1638,  avec  tant  de  servilité  que  quatre  stances,  le  Mespris, 
insérées  deux  fois  dans  l’original,  se  lisent  également  deux  fois 
dans  la  copie.  L’autre,  sous  le  titre  de  Poésies  galantes  et  héroïques, 
ne  semble,  en  somme,  qu’un  expédient  pour  écouler  les  derniers 
exemplaires  des  Vers  Héroïques  publiés  en  1648.  On  a seule- 
ment rajeuni  l’énorme  tome  en  le  faisant  précéder  de  V Orphée 
et  des  Amours.  Mais  ce  ne  sont  pas  les  Amours  de  1638.  L’édi- 
teur a exhumé  comme  par  miracle  les  Plaintes  d'Acante  de  Bîl- 
laine  1634.  Il  les  restitue  textuellement,  en  suivant  le  même 
ordre  pour  les  Autres  œuvres,  et  ne  tient  nul  compte  des  correc- 
tions, par  exemple  de  l’indispensable  amélioration  de  la  stance  4 
du  Promenoir.  Cependant,  outre  les  épigrammes  en  latin  €t 
les  Annotations,  il  omet  un  certain  nombre  de  pièces  : la  Con- 
solation à Idalie,  le  sonnet  à Puylaurens,  la  Prière  à son  cher 
Timante,  la  Consolation  à Antoine  de  Villeneuve,  les  stances 
Sur  la  venue  de  Madame,  un  Madrigal,  le  Portrait  d'une  rare 
Beauté.  Les  stances  écrites  à V honneur  de  Sylvie  reparaissent  au 
dernier  feuillet  du  volume,  après  les  Vers  Héroïques,  ce  feuillet 
ayant  été  refait  pour  effacer  toute  trace  de  l’ancien  privilège. 
Par  contre,  afin  de  grossir  un  peu  le  fascicule  de  ces  poésies 
galantes,  au  lieu  de  glaner  dans  les  Amours  (quelque  motif  de 
librairie  l’en  empêche  probablement),  l’éditeur  va  chercher  dans 
la  Lyre  de  1641  une  vingtaine  de  sonnets,  chansons  ou  madri- 
gaux, que  leur  caractère  lui  désignait  plus  qu’ils  ne  lui  étaient 
tous  imposés  par  leur  excellence. 

Nous  décrirons  en  même  temps  que  le  recueil  des  Plaintes 
d'Acante  ces  recueils  qui  gravitent  ainsi  autour  de  lui. 

S’il  faut  ajouter  quelques  mots  au  sujet  de  cette  édition  cri- 
tique, nous  nous  sommes  appliqué  à conserver  aux  Plaintes  leur 
physionomie  originale  ; non  pas  au  point  de  respecter  les 
incorrections  si  nombreuses,  mais  en  obéissant  au  système 
orthographique  général,  un  peu  dissident  de  celui  des  éditeurs 
futurs  des  mêmes  œuvres. 

Nous  n’avons  point  rectifié  les  barbarismes  de  transcription 
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des  trois  pièces  liminaires  qui  sont  écrites  (ou  presque)  dans  la 
langue  de  Virgile,  ni  des  citations  latines  du  commentaire  ; cela 
eût  été  facile,  mais  sans  grande  utilité. 

.Pour  les  Amours,  nous  les  avons  allégés  des  vers  déjà  lus  dans 
les  Plaintes,  en  indiquant  les  places  occupées  par  eux  dans  Pen- 
semble  définitif.  Il  nous  a semblé  que  ce  procédé  était  le  seul 
capable  de  réaliser,  sans  répétitions,  les  trois  conditions  suivantes  : 
permettre  au  lecteur  de  se  représenter  parfaitement  la  personna- 
lité du  premier  recueil  ; lui  fournir  le  moyen  de  bien  distinguer 
les  pièces  plus  récentes,  d’une  réalisation  artistique  généralement 
meilleure,  qui  vinrent,  en  s’intercalant  parmi  les  anciennes,  cons- 
tituer le  second  recueil  ; lui  éviter  enfin  de  considérer  cet  apport 
nouveau  comme  une  œuvre  à part,  s’offrant  alors  sous  un  aspect 
qui  ne  saurait  être  que  faux. 

Enfin,  nous  n’avons  pas  cru  qu’il  fût  superflu  d’adjoindre  le 
petit  appendice  de  1662,  qui  nous  donne,  pour  la  bonne  mesure, 
plusieurs  assez  jolies  choses. 

En  ce  qui  est  des  variantes,  elles  sont  rares.  Dix-huit  pièces 
seulement  des  Plaintes  de  1633  ont,  au  moment  d’entrer  dans 
les  Amours  de  1638,  été  l’objet  de  quelques  retouches,  le  plus 
souvent  peu  importantes.  Une  dix-neuvième  pièce,  recueillie 
dans  la  Lyre,  n’y  prit  place  aussi  qu’après  correction. 

Les  Amours  ne  furent  pas  réimprimés  du  vivant  de  Tristan. 
L’une  des  deux  éditions  posthumes  reproduit  le  texte  de  1633, 
l’autre,  le  texte  de  1638.  Donc  rien  à relever  là. 

Mais  cinq  des  poëmes  qu’on  lira  figuraient  avec  des  leçons 
différentes  dans  deux  recueils  de  Tristan  : VÉglogue  Maritime, 
et  la  Lyre.  Nous  avons  noté  ces  dissemblances  et  nous  aurions 
eu  tort  d’oublier  trois  stances,  provenant  de  VÉglogue,  omises 
dans  la  Lyre,  puis  dans  les  Poésies  Galantes. 

Une  autre  série  de  variantes  paraîtra  moins  légitime.  Il  s’agit 
de  celles  que  fournissent  ces  Recueils  collectifs  de  poésies  dont 
M.  Frédéric  Lachèvre  a dressé  une  si  précieuse  bibliographie.  A 
partir  de  1643,  recueil  de  Sommaville  et  Courbé,  le  recueil  de 
Cardin  Besongne,  le  recueil  de  Sercy,  le  recueil  de  la  veuve  Loy- 
son,  le  recueil  de  Chamhoudry,  sous  leurs  formes  multiples, 
contiennent  une  dizaine  de  pièces  des  Amours  ; dans  ce  nombre. 
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trois  ou  quatre  sonnets,  non  des  plus  éclatants  que  notre  poète 
ait  signés,  sont  répétés  à satiété,  de  recueil  en  recueil,  d’éditions 
en  éditions.  Ces  insertions  sont  toutes  postérieures,  notablement, 
à Tapparition  des  Amours,  et  cependant  semblent  ne  pas  connaître 
le  volume  ; par  contre,  elles  se  copient  volontiers  entre  elles.  On 
est  tenté,  à la  première  vue,  de  ne  tenir  aucun  compte  des  dissi- 
dences de  lecture,  et  de  n’y  voir  que  des  arrangements  faits  par 
le  libraire.  Mais  on  ne  saurait  ne  pas  sentir  que  l’on  se  trouve 
en  face  de  premiers  états,  sur  lesquels  des  corrections  littéraires 
ont  été  exécutées,  après  coup,  par  l’auteur.  Besongne  ou  de 
Sercy  ont  eu  entre  les  mains  des  copies  qui  couraient,  qui  d’ail- 
leurs n’étaient  pas  signées  : cela  les  a dispensés  de  se  reporter  à 
rimprimé.  Au  surplus,  ils  ne  s’en  souciaient  guère  et  avaient 
surtout  la  prétention  de  publier  de  l’inédit.  Ce  qui  confirme 
dans  cette  opinion,  c’est  que  deux  de  ces  sonnets  et  un  madri- 
gal font  partie  du  recueil  manuscrit  in-40,  en  24  volumes,  établi 
sous  les  yeux  de  Valentin  Conrart,  que  conserve  la  Biblio- 
thèque de  l’Arsenal  : le  texte  est,  en  grande  partie,  celui  des 
libraires  du  temps. 

Au  contraire  le  recueil  de  Barbin,  en  1692,  est  fait  d’après 
les  œuvres  avouées,  définitives.  Il  nous  offre  dix  pièces  des 
Amours.  Nous  n’avons  pu  y remarquer  qu’une  variante  ; encore 
n’est-ce,  selon  toute  probabilité,  qu’une  inadvertance  de  l’impri- 
meur ; mais  elle  ne  laisse  pas  que  d’être  heureuse. 

Nous  n’avions  à enrichir  le  texte  d’aucune  note.  Mais  un 
index,  à la  fin  du  volume,  étudiera  les  particularités  les  plus 
remarquables  de  la  langue  de  Tristan,  puis  de  sa  métrique,  qui, 
sans  lui  être  uniquement  personnelle,  porte  néanmoins  sa  marque 
ainsi  qu’il  convient  d’un  véritable  Poète. 
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Descriptions  Bibliographiqtjes 


I.  Comparaison  de  trois  exemplaires  des  Plaintes  d^Acante. 


Plaintes  d’acante  et  avtres  œvvres  dv  s^de  tristan.  — 
A Anuers,  cheT^Henrij  Aertssens,  i6^^.  Auec  Priuilege. 

In-40  ; 8 feuillets  non  chiffrés,  135  pages  (127  en  réalité),  et 
4 feuillets  non  chiffrés. 

Bibliothèque  Mazarine.  1087 1^.  Réserve.  — Seul  exemplaire 
connu  dans  un  dépôt  public.  (Exemplaire  A.) 

Erreurs  de  pagination  : 70,  17,  70,  71,  72  ; iio,  119  ; 123,  126. 
La  première  erreur  ajoute  deux  pages  ; la  deuxième  et  la  troi- 
sième en  retranchent  dix.  La  deuxième  erreur  nTmplique  pas  la 
perte  d’un  cahier  de  huit  pages  (i  1 1 à 1 18)  car  les  signatures  des 
feuilles  se  suivent  (O  et  P)  et  la  lettre  d’appel  au  bas  de  la 
page  iio  confirme  qu’il  n’y  a pas  de  lacune. 

Feuillet  i . — Titre-frontispice  représentant  Acante  aux  pieds 
de  Sylvie.  En  haut,  dans  un  cartouche  : Plaintes  d' Acante  | et  autres 
œuures  | du  de.  Tristan.  Au  bas,  dans  l’angle  gauche,  le  mono- 
gramme de  L.  Vorstermann.  Au  dessous  du  sujet,  gravé  sur  deux 
lignes  : A.  Anuers  Che:^  Henrij  Aertssens,  16^),  | Auec  Priuilege. 

Feuillets  2 & 3,  recto  et  verso.  — Sujet  des  Plaintes  d' Acante. 

Feuillet  4,  verso.  — Portrait  de  Sylvie,  encadré  dans  une 
curieuse  composition  où  s’inscrit  un  quatrain. 

Feuillets  5 à 8.  — Pièces  liminaires. 

Pages  I à 37.  — Plaintes  à* Acante.  Stances. 

Pages  39  à 68.  — Annotations  sur  les  Phintes  d* Acante. 

Pages  69  à 135  (127).  — Autres  pièces  du  mesme  autheur. 

Feuillets  i,  2,  et  recto  du  feuillet  3.  — Sur  la  venue  de 
Madame  sortie  de  Nancy  vestue  en  cavalier 

Verso  du  feuillet  3.  — Madrigal. 

Recto  du  feuillet  4.  — Portrait  d'une  rare  Beauté.  Sonnet. 

Verso.  — Extrait  du  Privilège,  Approbation,  Achevé  d' imprimer . 
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Plaintes  d’acante  et  avtres  œvvres  dv  de  Tristan.  — 
A Anuers,  che^  Henri]  Aertssens,  i6^^.  Auec  Priuilege, 

Pas  d’exemplaire  connu  dans  un  dépôt  public.  (Exemplaire  B.) 

Erreurs  de  pagination  : 70,  71, 70,  71,  72  ; iio,  119;  123,  126. 

Feuillet  i.  — Le  titre-frontispice.  — La  gravure  est  retour- 
née : Acante  se  trouve  à droite,  au  lieu  d’être  à gauche.  Le 
nombre  des  brebis  que  l’on  aperçoit  au  fond  est  porté  de  trois  à 
cinq.  Le  dessin  du  cartouche  diffère.  La  signature  du  graveur  a 
disparu.  La  mention  : Auec  Priuilege  est  sur  la  même  ligne  que 
A.  Anuers  Che^  Henri]  Aertssens^  1^3 S-  La  planche  totale  est 
plus  courte  de  quelques  millimètres. 

Feuillet  4.  — U Approbation  qui  figurait  au  feuillet  final,  est 
reportée  ici,  au  recto.  Au  verso,  le  portrait  de  Sylvie  a disparu. 

A la  fin,  feuillet  4.  — Le  verso  est  en  blanc.  Cependant 
VExtrait  du  Privilège  demeure  annoncé  au  bas  du  recto  par  la 
syllabe  d’appel  : EX-.  VErrata  annoncé  par  les  Annotations 
n’existe  pas  plus  que  dans  l’exemplaire  A. 


Plaintes  d’acante  et  avtres  œvvres  dv  s^  de  tristan.  — 
A Paris,  che^  pierre  Bilaine  Rue  Sainct  lacques  à la  Bonne  foy 
deuani  Sainct  yues  16 y 4^  auec  priuilege  du  Roy. 

Bibliothèque  Nationale.  Ye  1231.  (Exemplaire  C.) 

Erreurs  de  pagination  : 70,  71,  72,  71,  72  ; 1 10, 1 19  ; 123,  126. 

Feuillet  i.  — Le  titre-frontispice  B.  — Tout  au  bas,  dans  le 
sujet  même,  la  mention  : auec  priuilege  du  Roy.  Au-dessus  du 
sujet,  gravé  sur  une  seule  ligne  : A.  Paris,  che^^  pierre  Bilaine  Rue 
Sainct  lacques  à la  Bonne  foy  deuant  Sainct  yues  16^4.  — Tout  le 
reste  conforme  à l’exemplaire  B. 


Quelques  fautes  et  singularités  typographiques  : 

10.  — Particulières  à A. 

Quatre  corrections  sont  exécutées  au  moyen  de  languettes  de 
papier  collées  sur  le  texte  fautif  : 

Pages  44.  — Est  in  parte  rubor  violeque  siriulus  (?)  ora 

[simillimus] 

74.  — En  l’Auril  de  nos  iours,  en  l’age  le  plus  tendre 
[ans] 

122.  — Qui  fait  pasite  (?)  les  matelots 
[paslir] 

127.  — Lors  qu’on  ne  peut  gauchir  la  mauvaise  fortune 

[auanture] 
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Dans  les  trois  premiers  cas,  la  correction  est  typographiée  ; 
dans  le  dernier,  elle  est  manuscrite.  Ces  quatre  corrections  ont 
été  exécutées  sur  la  composition  dans  B et  C. 

Quelques  autres  fautes  d’impression  de  A ne  sont  plus  dans  B 
et  C ; par  exemple  : 

Pages  75.  — Ces  jlloxs  Tassez  del’exercisse 
130.  — N'y  luy  voir  seulement 
1 30.  — C’est  de  faire  semblant  que  ie  ne  Tawye  point 
84.  — Et  Tors  qu’elle  sou-rit. 


2°.  — Communes  à A,  B,  C. 

Aduertissement  : — la  Nature  et  le  Ciel  œ soient  efforcez 
— les  honnestes  gens.  Y treuueront 
A l’honneur  de  Silvie  : — Qu'eWt  plume 
Sonnet  du  de  Codoni  : — Certes  c’est  vn^  prodige 
Pages  8.  — Au  reste  auec  Thonneur  d’estre  ué  glorieux 
9.  — Ils  ont  pour  aliment  les  /’armes  de  l’Aurore 
18.  — Vous  auriez  les  visage  et  le  sein  tout  voilez 
20.  — S’il  vous  plaisoit  d’aller  par  ces  frais  Elément 
20.  — Dowent  dessus  des  lits 
22.  — Mon  ame  aqui  \e  maux  sont  si  fort  ordinaires 
25.  — V’a  t’en  loin  des  mes  yeux 
33.  — Acante  me  dit  elle,  es/  tu  pas  insensé  (et  p.  66) 
36.  — Quelle  pense  tousiours  à la  rendre  plus  forte 
41.  — Car  d’abord  ses  petis 

43 . — de  S/mye 

44.  — C’est  vne  fleur  rouge  qui  w’aquist  du  sang  d’Ajax 

45.  — emporté  par  la  force  de  Teloquence.  Les  armes 
45.  — tout^  ses  delices 

45.  — mais  se  fut  inutilement 

47 . — dans  la  Med/cine 

47.  — Qw’^lle  fleur  /ient  du  lait 

49.  — ville  située  sur  le  d'esiroit 

57.  — Puis  voyant  tant  t/opas 

64.  — La  chose  fut  si  vaine  et  vous  est  si  bonne 

66.  — Crmdrez  vous 

69.  — Et  sans  doute  la  plus  extresme 

84.  — Et  lors  qu’elle  sourit,  c'et  la  mere  d’Amour 

94.  — L’Amour  s’est  déguisé  sous  Thabf  de  la  Mort 

98.  — De  seruir  vn  Tiran  qu’on  pren^/oit  pour  vn  Ange 

99.  — Ne  d’fussay-ie  obtenir 

106.  — N’auroit  n'y  plaisir,  n'y  douleur 

122.  — Et  que  w’^ttre  ta  vie  en  cette  extrémité 

1 3 1 . — S'est  quand  on  fait  semblant  qu’on  y pense  le  moins 
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30.  — Communes  à B et  C seulement. 

Pièces  liminaires  : — modalantem...  miœniores...  Simowûis 
Pages  I . — Sembloit  vn  morceau  du  rocher 

2.  — D’vne  parole  basse  et  d’vn  xieni  tout  changé 
II.  — Vostre  chifre  et  vostre  d/uise 
13.  — On  void  tousiours  mouuoir  des  p/tits  personnages 
21.  — Leur  troupe  autour  de  vous  viendroi^/ 

26.  — Qui  s’esleve  tousiours  de  ma  raelancolie 
39.  — Vn  des  plus  beaux  iours  du  Pfmtemps 
39.  — de  soucys  qui  sont  des  /oins 
47.  — Selon  qu’elles  sont  ^^’^scrites 

49.  — ville  située  sur  le  d’estroit  de  l’Hollespont 

50.  — se  conduisant  à la  fwreur  d’vn  flambeau 
66.  — De  pitié  qu’elle  eut  de  sa  lan^^ur 

70.  — Qui  ne  cede  pas  en  ri^^^ur 
70^  — P/ilis 

74.  — Est  au  fonds  v'un  cercueil 

75.  — On  mourut  autrefois  Narcisse 
77.  — At  deux  Amours  en  l’atendant 
79.  — Si  tu  pensois  la  dfspiter 

79.  — Dessws  vne  si  belle  cendre 

80.  — Ka\  ie  n’en  puis  plus,  ie  me  pasme 
84.  — Sous  la  i^’^xterit^ 

98.  — O Diex!  qu’il  m’est  sensible 

99.  — le  luy  veux  censeruer  une  ardeur  si  fidelle 
107.  — N’auroit  pas  la  groce  de  plaire 

109.  — Inconstant  qu’on  sujet  ne  sçauroit  arester 

121.  — Et  comme  les  Tirans  veux  tu  prendre  des  roches 

122.  — Dans  vn  acte  de  ^itié 

126.  — Seras  tu  brassé  d’un  seul  coup  de  malheur 

127.  — Me5  auiourd’huy  des  feux 
135.  — lolousie 

135.  — l’enraie  de  colere 

135.  — Apres  tous  ces  excez  n’a  fait  pour  le  puni^ 

135.  — Que  donner  à son  Onde  vne  couleur  d’ Albastre 
Sur  la  venue  de  Madame...  : — Le  C/;amp  de  Godefroy 
— en  habit  de  guerr/r 
— Elle  awoit  emprunté 
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II.  Autres  recueils,  relevant  des  Plaintes  d’Acante. 

La  Peintvre  de  Son  Altesse  Serenissime. 

In  40;  10  feuillets  non  chiffrés  et  72  pages. 

Trois  exemplaires  connus  : Bibliothèque  Mazarine,  b.  17850; 
Bibliothèque  de  Gand,  varia  5772c  ; Bibliothèque  de  Bordeaux, 
B.-L.,  3133(5658). 

Feuillet  i.  — La  Peinture  | de  | Son  Altesse  \ Serenissime. 
Feuillet  2.  — Frontispice,  décrit  dans  une  lettre  de  Moretus 
(citée  par  M.  Bernardin).  Sur  un  fût  de  colonne  : La  Peinture  | 
de  la  Serenissime  \ Princesse  I Isabelle  Claire  \ Eugénie  | Infante 
\ d'Espagne.  A l’angle  droit  du  piédestal  : Pet.  Paul.  Rubens pinxit. 

Corn.  Galle  sculpsiî.  Au-dessous  du  sujet  gravé,  dans  la  planche  : 
( A Afiver,  En  V imprimerie  Plantinienne,  MDCXXXIV. 

Feuillets  3 à 10.  — A Son  Altesse  Serenissime  (épitre  dédica- 
toire  reproduite  dans  les  Lettres  Meslées  du  sieur  de  Tristan,  1642). 

— A Son  Altesse,  Sonnet  (reproduit  par  M.  Bernardin).  — L'Au- 
theur  à V Envie,  Epigramme  (reproduite  par  M.  Bernardin).  — A 
Monsieur  de  Tristan,  Sur  la  Peinture  de  Son  Altesse,  Sonnet  (signé 
Philippe  Chifflet;  reproduit  par  M.  Bernardin). 

Pages  I à 46.  — A Son  Altesse.  Ode.  (Dans  les  Vers  Héroïques, 
avec  43  stances  seulement  ; lire  les  3 stances  supprimées,  dans  le 
livre  de  M.  Bernardin.) 

Feuillet  non  chiffré,  mais  comptant  dans  la  pagination  (p.  47). 

— Approbation  de  Z.  van  Hontsum  et  mention  du  Privilège  de 
Sa  Majesté  Catholique. 

Feuillet  non  chiffré,  mais  comptant  dans  la  pagination  (p.  49). 

— La  Peinture  \ du  trespas  | de  | Son  Altesse  | Serenissime. 

Pages  51  à 55.  — A don  François  de  Moncade,  marquis  d'Ay- 

tone...  (épitre  dédicatoire  reproduite  dans  les  Lettres  Meslées.) 

Page  56.  — Sonnet  : A 1 heure  qu' Isabelle...  (reproduit  par 
M.  Bernardin). 

Pages  57  à 61.  — La  Peinture  du  Trespas  de  la  Serenissime 
Princesse  Isabelle  Claire  Eugénie,  infante  d'Espagne,  &c.  Stances. 
(Dans  la  Lyre,  avec  8 stances  seulement  ; lire  la  9e  stance  dans  le 
livre  de  M.  Bernardin.) 

Pages  62  à 71.  — Sonnets  : Voicy  le  triste  coup...  — La  Mort 
vient  d'arracher. . . — A la  Reyne.  — A Madame.  — A M.  d'Andelot. 
(Ces  cinq  sonnets  dans  la  Lyre.)  — Au  bas  de  la  page  71  '.Approba- 
tion de  Z.  van  Hontsum.  La  page  72  en  blanc. 
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Eglogve  I Maritime  | dedie  | a la  Reyne  de  la  | Grande 
Bretagne.  | Par  le  S''  de  Tristan  Vhermite  Gen-  | tilhomme  de  la 
suite  de  Monseig-  | neur  le  Duc  d'Orléans.  | — A Bruxelles,  Chez 
Godefroy  | Schovaerts  1634. 

Petit  in  4°;  4 ff.  non  chiffrés  et  60  pp. 

Feuillet  i.  — Titre,  comme  ci-dessus. 

Feuillets  2 à 4.  — A la  Reyne  (épitre  dédicatoire  reproduite 
textuellement  dans  les  Lettres  Meslées.)  — A Monsieur  de  Tristan 
sur  son  Eglogue  Maritime,  Epigramme.  Par  M.  de  Codony. 

Pages  I à 48.  — Eglogue  Maritime.  (Dans  les  Vers  Héroïques, 
avec  variantes.) 

Pages  49  à 53.  — Sur  le  Portraict  de  la  Reyne  de  la  grande  Bre- 
tagne envoyé  par  sa  Majesté  Ser^^  à la  Reyne  sa  Mere.  Stances.  (13 
stances  dont  les  10  premières  sont  dans  la  Lyre,  sous  ce  titre  : 
Sur  le  Portraict  de  la  Reyne  de  la  Grande  Bretagne,  fait  d'une  excel- 
lente enlumineur  e.') 

Pages  54  à 59.  — Ode.  (Dans  les  Amours,  sous  le  titre  : Pro- 
messe à Phillis.  Stances.) 

Page  60,  en  blanc.  Ni  Privilège,  ni  Achevé  d’imprimer. 


M.  Bernardin  dit  au  sujet  de  cette  œuvre  de  Tristan  : 

« Est-ce  dans  les  Vers  Héroïques  que  V Eglogue  Maritime  fut 
imprimée  pour  la  première  fois?  Les  bibliographes  ne  parlent 
point  d’une  édition  particulière  de  cet  opuscule;  cela  n’est  pas 
une  raison  ; mais  nous  n’avons  trouvé  cette  édition  nulle  part,  et 
elle  a été  cherchée  inutilement  pour  nous  au  British  Muséum,  ce 
qui  nous  paraît  plus  concluant.  L'Eglogue  a dû  être  présentée 
manuscrite  à la  reine » 

Ici  encore  nous  avons  été  plus  heureux  que  M.  Bernardin, 
ayant  eu  la  bonne  fortune  de  rencontrer  un  exemplaire  imprimé 
de  V Eglogue  Maritime.  M.  Bernardin  a d’ailleurs  rectifié,  sur  notre 
indication,  dans  la  Postface  aux  Œuvres  dramatiques  de  Tristan. 

Décrivant,  à défaut  du  volume,  un  manuscrit  hypothétique, 
M.  Bernardin  le  supposait  orné  d’un  portrait,  sous  lequel  était 
inscrit  un  quatrain.  Il  ajoutait  : « De  qui  était  ce  portrait?  Peut- 
être  de  Van  Dyck  lui  même...;  la  Dédicace  permet  de  le  croire  : 
Van  Dyck,  cet  Apelle  nouveau  n’a  pas  mieux  représenté  la  beauté 
de  votre  visage,  &c.  C’était  tout  au  moins  la  reproduction  d’un 
des  nombreux  portraits  que  l’illustre  élève  de  Rubens  a peints  de 
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l’aimable  reine  Henriette...  M.  Bernardin  devait  être  amené  à 
ces  conclusions  par  le  sous-titre  que  prennent  dans  la  Lyre  les 
Stances  sur  le  Portrait...  : fait  d'une  excellente  enlumineur  e.  Le  sous- 
titre  de  1634  : envoyé  par  Sa  Majesté  Serenissime  à la  Reyne  sa 
mere,  remet  les  choses  au  point.  Il  est  question  d’un  portrait  de 
Van  Dyck,  que  Marie  de  Médicis  venait  de  recevoir,  à Bruxelles, 
de  sa  fille  Henriette  ; et  les  trois  stances  qui  manquent  dans  la 
Lyre  établissent  que  les  vers  sont  adressés  à la  Reine  Mère. 

Une  reproduction  de  ce  portrait  ornait-elle  d’autres  exemplaires 
de  VEglogue?  C’est  plus  que  douteux.  Cette  planche,  si  elle  exis- 
tait, serait  sur  un  feuillet  séparé,  indépendant  des  cartons  : ce  qui 
est  contraire  à la  coutume,  à ce  que  l’on  constate  pour  le  fron- 
tispice des  Plaintes  d'Acante.  Puis  la  phrase  de  la  Dédicace  n’est 
pas  absolument  probante.  La  voici  intégralement  : «Vandec,  cet 
Apelle  nouueau,  n’a  pas  mieux  représenté  la  beauté  de  vostre 
visage,  qu’elles  (les  Muses)  despeindront  celles  de  vostre  ame.  » 
Tristan  compare  son  œuvre  à celle  du  peintre,  mais  il  ne  parle 
pas  directement  de  celle-ci,  ni  d’une  reproduction. 

Le  fait  qui  milite  en  faveur  de  l’hypothèse  de  M.  Bernardin, 
et  il  a son  importance,  c’est  l’insertion  dans  la  Lyre  du  quatrain 
pour  mettre  sous  le  portrait...  Il  devait  être  écrit  en  1634,  et  on  ne 
le  voit  pas  dans  la  plaquette.  S’il  y figurait,  il  ne  pouvait  avoir 
sa  place  que  dans  la  planche  gravée.  Il  y a là  une  analogie  avec  le 
quatrain  sur  le  portrait  de  Sylvie  que  l’on  ne  rencontre  plus  dans 
les  exemplaires  B et  C des  Plaintes  d'Acanie. 

UOde,  qui  deviendra  Promesse  à Phillis,  porte  en  elle  même, 
sinon  deux  dates  d’années,  tout  au  moins  deux  indications  de 
saisons.  Tristan  l’écrit  pendant  un  mois  d’hiver  pour  s’excuser 
de  n’avoir  pas  encore  rempli  ses  engagements  : il  y fera  honneur 
dès  que  Tété  sera  revenu.  Tout  cela  semble  bien  indiquer  que 
Tristan  est  allé,  de  Bruxelles,  à Londres.  M.  Bernardin  pense  qu’il 
était  chargé  d’une  mission  secrète  de  la  Reine  Mère,  et  qu’à  cause 
de  cela,  il  se  pare  du  titre  de  Gentilhomme  de  la  suite  de  Mon- 
sieur, titre  auquel  il  n’a  nul  droit  pour  le  moment. 
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Les  I Amovrs  | de  | Tristan.  — A Paris,  Chez  Pierre  Billaine, 
rue  Sainct  Jacques,  à la  bonne  Foy,  deuant  Sainct  Vues.  Et  Chez 
Augustin  Courbé,  Imprimeur  et  Libraire  de  Monseigneur  Frere 
du  Roy,  dans  la  petite  Salle  du  Palais,  à la  Palme.  M.DC.XXXVIIl . 
Auec  Priuilege  du  Roy. 

In  40;  5 flF.  non  chiffrés  et  216  pages. 

Feuillet  i.  — Frontispice  : C.  Mellan  G.  inuen.  et  sculp. 

Feuillet  2.  — Titre. 

Feuillets  3 et  4.  — A M.  le  Comte  de  Nançay  (dédicace,  repro- 
duite dans  les  Lettres  Meslées), 

Feuillet  5.  — Avertissement. 

Pages  I à 154.  — Les  Amours  (105,  ou  plutôt  104  pièces,  car 
une  est  en  double  ; 3 1 proviennent  des  Plaintes  d' Acante,  i pro- 
vient de  VEglogue,  72  sont  nouvelles.) 

Page  155.  — Frontispice  des  Plaintes  d’Acante.  (C’est  le  fron- 
tispice C ; mais  l’inscription  du  cartouche  a été  modifiée  : Plaintes 
d^Acante  | du  Tristan;  et,  au-dessous  du  sujet,  on  lit  gravé  : A 
Paris,  Che:(  Pierre  Billaine  et  Augustin  Courbé,  i6y8.  On  voit 
encore  des  traces  de  l’ancienne  ligne  effacée.) 

Pages  157  à 159.  — Sujet  des  Plaintes  d’Acante  (de  1633). 

Pages  161  à 185.  — Plaintes  d’Acante  (de  1633,  variantes). 

Pages  186  à 213.  — Suite  des  Amours.  (13  pièces,  dont  5 pro- 
viennent des  Plaintes  d’Acante,  et  8 sont  nouvelles.) 

Deux  pages  non  chiffrées.  — Privilège  du  Roy.  Achevé  d’impri- 
mer. 

La  Lyre  | dv  [ Sievr  Tristan.  — A Paris,  Chez  Augustin 
Courbé,  Libraire  et  Imprimeur  de  Monsieur  frere  du  Roy,  dans 
la  petite  Salle  du  Palais,  à la  Palme.  M.DC.XXXXI.  Auec  Pri- 
uilege du  Roy. 

In  40;  4 feuillets  non  chiffrés,  50  pages,  168  pages  à pagina- 
tion nouvelle,  et  i feuillet  pour  le  Privilège. 

Feuillet  i.  — Frontispice  (L’Orphée)  : Stella  in.,  Daret  sculpsit. 

Feuillet  2.  — Titre,  avec  la  vignette  de  Courbé. 

Feuillets  3 et  4.  — AM.  de  Montauron.  Dédicace  en  prose. 

Pages  I à 50.  — La  Lyre,  ou  Mélanges.  (15  pièces,  nouvelles.) 

Pages  I à 29.  — L’Orphée  du  Tristan,  (i  pièce,  nouvelle.) 

Pages  30  à 166.  — Meslanges  du  Tristan.  (87  pièces,  dont 
2 proviennent  des  Plaintes,  6 de  la  Peinture  de  l’Infante,  i ou 
peut-être  2 de  VEglogue,  i des  Amours.) 

Page  167.  — L’Imprimeur  au  Lecteur.  (Page  168,  en  blanc.) 
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POESIES  1 Galantes  | et  | HEROïavES  | dv  sievr  | Tristan 
L’Hermite,  1 contenant  : Ses  Amours.  Sa  Lyre.  Les  Plaintes  d'A- 
cante.  La  Maison  d^Astrée.  La  Belle  Gueuse.  VAueugle  Amoureux. 
Les  Terreurs  Nocturnes.  Diuerses  Chansons.  LaComediedes  Fleurs. 
U Amour  trauesty.  La  belle  Ingrate.  Epistre  Burlesque.  La  Seruitude. 
La  Belle  Gorge.  Et  autres  Pièces  curieuses  sur  diflférents  sujets. 
Enrichies  de  Figures.  — A Paris,  Chez  lean  Baptiste  Loyson,  ruë 
S.  lacques  àla  Croix  Royale.  M.DC.LXII.  Auec  Priuilege  du  Roy. 
In-40;  trois  parties  à pagination  distincte. 

10.  — 3 feuillets  non  chiffrés  et  80  pages. 

Feuillet  i.  — Titre,  ci-dessus. 

Feuillet  2.  — Avis  au  lecteur  sur  le  Sujet  des  Plaintes  d^Acante. 
Feuillet  3.  — A Sylvie.  Madrigal.  — Extrait  du  Privilège  du 
Roy,  en  date  du  20  janvier  1658.  — A M.  Tristan.  Sonnet,  non 
signé.  (Le  sonnet  de  M.  de  Codoni.) 

Pages  I à 25.  — Plaintes  d'Acante^de  163 3, sans  les  corrections 
de  1638). 

Pages  26.  — Sur  les  Plaintes  d'Acante.  Sonnet,  non  signé.  (Le 
sonnet  de  M.  de  Lisola.) 

Pages  27  à 64.  — Les  Amours  du  Sieur  Tristan.  (Autres  pièces 
de  1633  ; 30  pièces  sur  37,  dans  le  même  ordre.) 

Pages  64  à 80.  — (18  pièces,  des  Meslanges  du  S^  Tristan.) 

20.  — 28  pages. 

Pages  I à 27.  — La  Lyre.  A Monsieur  Berthod.  (C’est  V Or- 
phée, A Monsieur  Berthod,  de  la  Lyre.)  Page  28,  en  blanc. 

30.  — 368  pages  (chiffre  exact  en  dépit  de  toutes  les  irrégula- 
rités de  la  pagination,  qui  se  trouve  rétablie  à partir  de  la  page 
298),  et  7 gravures  non  comptées  dans  la  pagination. 

Pages  I à 366.  — Vers  Héroïques.  (C’est  le  volume  publié  en 
1648,  chez  l’Autheur,  chez  J. -B.  Loyson  et  Nicolas  Portier.  — On 
a supprimé  quatre  ff.  préliminaires,  contenant  le  Titre,  une  Epitre 
de  dédicace  A Monsieur  le  Comte  de  Saint  Aignan,  un  Avertisse- 
ment à qui  lit,  V Achevé  d'imprimer  du  20  janvier  1648,  à l’impri- 
merie Pierre  Des-Hayes,  et  cinq  lignes  d'Errata.) 

Pages  367  et  368.  — La  page  367  du  volume  primitif  conte- 
nait un  Madrigal,  et  la  page  368  (non  chiffrée)  un  Extrait  du 
Privilège  daté  du  17  juin  1647.  — Le  feuillet  a été  refait  et  les 
pages  367-368  donnent  les  stances  A V honneur  de  Sylvie. 
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Les  I Amovrs  | de  fev  | Tristan  | etavtres  pièces  | très 
CVRIEVSES.  — A Paris,  Chez  Gabriel  Quinet,  au  Palais,  dans  la 
Galerie  des  Prisonniers,  à l’Ange  Gabriel.  M.DC.LXIL 

Petit  in-i2;  4 ff . non  chiffrés,  220  pp. 

Feuillets  i et  2.  — Frontispice  et  Titre. 

Feuillets  3 et  4.  — Dédicace  de  G.  Quinet  à M.  Ferrand. 

Pages  I à 195.  — Les  Amours  du  (Réimpression  de 

l’édition  de  1638.) 

Pages  195  à 216.  — La  Lyre  d'Orphée,  (Le  poëme  de  V Or- 
phée^ de  la  Lyre.') 

Pages  217  à 219.  — Les  Baisers  de  Dorinde.  (Provenant  de  h 
Lyre.) 

Page  220,  en  blanc. 
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ET  AVTRES  ŒVVRES 


DV  Sr  DE  TRISTAN 


Anuers,  chez  Henri]  Aertssens,  1633.  Auec  priuilege. 


Poésies  de  Tristan. 
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SVIET  DES  PLAINTES  D’ACANTE 


ET 

ADVERTISSEMENT  A QVI  LIT 


Sous  ce  voile  pastoral  des  Plaintes  d’Acante,  on  a 
5 voulu  desguiser  les  Amours  d’un  Caualier  de  mérité  et  de 
condition,  qui  sorti  d’vn  pere  illustre  pour  la  valeur, 
s’est  tousiours  nourri  dans  l’ambition  de  l’imiter.  le  te  diray 
que  sa  Maistresse  est  vne  des  plus  parfaites  personnes  du 
monde,  & que  l’on  y treuue  tout  ensemble,  vne  grande 
lo  naissance,  des  vertus  rares  & des  beautés  merueilleuses  : 
de  sorte  qu’il  semble  qu’à  l’enuy,  la  Nature  & le  Ciel  se 
soient  efforçés  à qui  luy  feroit  le  plus  de  grâces  : sa  pré- 
sence est  vn  charme  ineuitable  aux  belles  âmes  et  les 
moindres  de  ses  actions  sont  extrêmement  rauissantes.  Or 
15  tu  sçais  que  la  rigueur  est  assez  ordinaire  aux  Belles,  & 
qu’entre  les  plus  précieux  ornemens  de  ce  Sexe,  on  donne 
le  premier  rang  à cette  honneste  seuerité  qui  met  super- 
bement des  espines  à l’entour  des  roses.  Nostre  Bergere 
est  trop  acomplie  pour  en  manquer,  & c’est  le  sujet  de 
20  toutes  ces  plaintes.  Acante  qui  la  void  indifférente  à tous 
ses  seruices,  explique  ses  froideurs  à quelque  espece  de 
mespris,  aprehende  que  ses  deuoirs  ne  lui  soient  pas 
agréables  : & qu’il  ne  puisse  voir  reüssir  les  vœux  qu’il 
fait  pour  cet  himenée  : Il  se  forme  de  ces  pensées  mille 


Les  Amours  du  S*  Tristan  (1638).  Suicides  Plaintes  d’Acante.  — Poésies 
galantes.,.  (1662).  Avis  au  lecteur  sur  le  suiet  des  Plaintes  d’Acante. 
Poésies  galantes...  — 8.  vne  des  plus  parfaites  du  monde 
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25  matières  de  douleur.  Et  se  laissant  emporter  aux  mouue- 
ments  de  son  amoureux  Genie,  tasche  par  toutes  sortes 
d’artifices,  de  représenter  sa  passion,  Et  de  porter  insen- 
siblement sa  Siluye,  à faire  plus  d’estat  de  ses  soins.  Au 
reste  ie  t’auertis  que  cet  Ouurage  n’est  point  fait  à l’vsage 
30  de  tout  le  monde.  Et  que  s’il  y a icy  de  mauuais  vers,  ils 
ne  sont  pas  toute-fois  de  la  luridiction  des  esprits  vul- 
gaires, encore  qu’il  m’importe  peu  s’ils  sont  condemnez 
mal  à propos,  par  des  juges  qui  ne  seroient  pas  capables 
de  lesfauoriser  de  bonne  grâce.  le  m’asseure  que  les  hon- 
35  nestes  gens  y treuueront  au  moins  des  choses  assez 
agréables  pour  auoüer  que  tous  les  Exilez  qui  ont  escrit 
d’amour,  depuis  l’ingenieux  Guide,  n’ont  pas  mieux 
employé  de  tristes  loisirs. 


A l’hONNEVR  de  SYLVIE 


S 


[I] 


(Au-dessous  du  portrait  de  Sylvie.) 


Ce  bel  objet  lance  vne  flame 
Qui  ne  doit  brusler  que  les  Dieux  ; 
Car  les  Vertus  sont  dans  son  Ame 
Comme  T Amour  est  dans  ses  yeux. 


LU] 

A L’HONNEVR  DE  SYLVIE 
Stances. 

Sauantes  Filles  de  Mémoire, 

Qui  d’un  espoir  de  gloire 
Sur  vostre  double  Mont,  flatez  les  beaux  esprits  ; 
le  n’ay  point  de  regret  d’auoir  suiui  vos  traces. 
Et  vous  rens  mille  grâces 
Des  celestes  secrets  que  vous  m’auez  apris. 

Sans  doute  mes  vers  sont  plus  rares 
Que  ceux  de  ces  Barbares 
Qui  pour  vous  obliger  font  d’inutiles  vœux  : 

Et  certain  désormais  qu’ils  ont  de  l’excellence, 
le  puis  sans  insolence 

Permettre  qu’vn  Laurier  me  presse  les  cheueux. 


I.  La  Lyre  du  S’^  Tristan  (1641).  Meslanges.  — Pour  vn  portrait  de 
l’incomparable  Silvye. 

II.  Les  Amours  du  Tristan  (1638).  — A l’honnevr  de  l’incompa- 
rable Sylvie 
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Quelle  plume  au  siecle  où  nous  sommes 
Du  simple  auœu  des  hommes 

Pourroit  auec  raison  flater  sa  vanité  ? 

Et  ie  voy  toute-fois,  que  ma  fortune  est  telle 
Qu’une  voix  immortelle 

i8  Asseure  mes  escrits  de  l’immortalité. 

Mes  chansons  ont  charmé  l’oreille 
D’une  ieune  Merueille 

Dont  l’aymable  presence  enchante  tous  les  cœurs  : 

Elle  treuue  en  mon  stille  vne  douceur  extresme 
Et  confesse  elle  mesme 

24  Que  i’ay  beaucoup  de  grâce  à monstrer  ses  rigueurs 

Certes,  ses  bontez  sont  estranges  ; 
le  n’ay  mis  ses  louanges 

Qu’au  Tableau  que  i’ay  fait  des  rigueurs  de  ses  lois 

Cependant  à ma  gloire  elle  dit  mille  choses 
D’vne  bouche  de  Roses 

30  Qui  pourroit  d’vn  seul  mot  fauoriser  des  Rois. 

Il  faut  confesser  que  Syluie 
Est  la  honte  et  l’enuie 

De  tout  ce  que  l’on  void  de  parfaictes  Beautez  : 

Et  que  ce  rare  Objet  a bien  plus  d’auantage 
Sur  le  plus  beau  visage 

36  Que  le  Soleil  n’en  a sur  les  moindres  clartez. 

Mais  ses  vertus  incomparables 
Sont  vrayment  adorables  ; 

Rien  n’est  égal  aux  dons  qu’elle  a receus  des  Cieux 

Et  quelques  doux  apas  que  tout  le  monde  y loüe, 

Il  faut  que  l’on  auoüe 

42  Que  son  ame  est  encor  plus  belle  que  ses  yeux. 


A l’hONNEVR  de  SYLVIE 
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Maistres  de  la  Terre  et  de  l’Onde, 

Venez  du  bout  du  Monde 

Voir  ces  beautez  sans  nombre  et  sans  comparaison: 
Amour  est  mon  tesmoin,  si  ie  dis  que  ses  fiâmes 
En  surprenant  vos  âmes, 

48  Ne  leur  sçauroient  donner  de  plus  belle  prison. 

Tristan. 


[III] 

A ELLE  MESME 
Madrigal. 

Pour  nous  exprimer  à la  fois 
Toutes  les  rigueurs  de  ses  lois 
Et  tout  l’honneur  de  son  Empire  ; 
Amour,  en  ces  vers  a despeint 
Ce  triste  Berger  qui  soupire 
Nommant  vos  yeux  & vostre  teint 
7 Les  Ministres  de  son  martyre. 


Les  Amours.  — 45.  Voir  ses  beautez 

III . Les  Amours.  — A Sylvie,  sur  les  Plaintes  d’Achante.. 
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ACANTO  PASTORVM  REGI 
Amantivm  fidissimo 
Amoris  et  gemitus  successum. 

In  gæmitum  totus  lacrimasque  liquoris  Acante 
Et  rupes  quæstus  iam  didicere  tuos. 

Quid  Dea,  cuiploras?  Nimirum  æquabit  amorem  ? 

Ni  malit  dures  durior  esse  iugis. 

Saxea  fit,  numquid  plorantibus  adgemit  Echo  ? 

Et  tamen  hæc  rupes  saxea  Nimpha  tenet. 
Pone  tuum  victrix  pulcherrima  : Pone  rigorem, 
Quem  fugis,  ipsa  etiam  saxa,  fereque  colunt. 

D.  TRISTAN 
Amatorios  Acanti  planctvs 
non  Triste  modulantem. 

Dum  risu  lacrymas  amœniores, 

Ac  festum  magè  gaudio  dolorem, 

Et  suspiria  præfereiida  sannis, 

Dumque  imam  calidi  querelam  amoris 
Tristane  insoliti  modis  adumbras, 

Mœrent  gaudia  : præque  tam  erudito 
Et  nil  Triste,  nisi  ignem  habente  planctu 
Cantus,  Delitiae,  Sales,  locique. 

Et  quidquid  Lyra  ridet,  est  acerbum. 

VxRiavE 

SVMMI  x\MORIS  SVMMÆ  POESIOS 
palmam  apprecatur, 

Æquius  ambigerem  lacrimas  effundat  Acanthus, 
Pulcrius  an  lacrimas  cultè  Poeta  canas. 

Diuino  iustè  suspirat  Acanthus  amori 

Sed  pulchrè  gemitus  exprimis  arte  pari. 


A M.  TRISTAN 
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Hinc  me  Pastoris  queruli  suspiria  tangunt 

Hinc  blandi  vatis  me  quoque  plectra  mouent. 
lusta  gémis  Pastor,  nempe  hic  dolor  æquus  Amanti  est. 

Pulchra  canis  vates,  & tua  plectra  placent 
Quis  planctus  palmam,  pretium  quis  vocis  habebit  ? 

lustius  hic  plorat,  gratius  iste  canit. 

Fallor?  an  hoc  melius  placeat  sententia  Voto, 

Æquius  iste  canat,  dulcius  alter  amet. 

SiMONINVS. 


A MONSIEVR  TRISTAN 
Sur  ses  Plaintes  d’Acante 
Sonnet 

Quand  ton  Berger  se  plaint  d’vne  mourante  voix 
Affligé  du  penser  de  son  cuisant  martire  ; 

Son  malheur  en  tes  vers  faict  que  tout  à la  fois, 
On  a peine  à le  plaindre  et  plaisir  à le  lire. 

Amour  n’a  jamais  veu  sous  ses  plus  rudes  loix 
Vn  Amant  plus  parfait,  ny  dont  le  sort  soit  pire; 
Si  dedans  la  douleur  qui  le  métaux  abois 
Il  endure  aussi  bien  comme  tu  le  sçais  dire. 

Ton  esprit  merueilleux  a des  charmes  secrets 
Qui  par  tant  de  douceurs  temperent  ses  regrets 
Que  ce  grand  artifice  a mon  ame  rauie  : 

Chacun,  mon  cher  Tristan,  treuue  prodigieux 
Qu’vn  mal  aussi  cruel  que  le  cœur  de  Siluie 
S’exprime  par  des  vers  aussi  doux  que  ses  yeux. 

Par  le  S»"  de  Lisola. 


10 


PLAINTES  d’aCANTE 


A MONSIEVR  TRISTAN 
Sur  ses  Plaintes  d’Acante 

Sonnet 

Tristan,  que  ton  Berger  se  plaint  de  bonne  grâce, 
Que  sa  douleur  est  belle  auecque  Tornement 
Dont  tes  vers  ont  paré  le  rigoureux  tourment 
Qui  luy  ronge  l’esprit  et  luy  pallist  la  face. 

Si  leur  viue  douceur  qui  toute  autre  surpasse 
N’obtient  de  sa  Bergere  vn  plus  doux  traittement, 

Il  faut  que  sa  beauté  manque  de  sentiment. 

Et  qu’en  vn  corps  de  neige  elle  ayt  vn  cœur  de  glace. 

Vne  plainte  formée  en  de  si  beaux  accents 

Par  ie  ne  sçay  quel  charme,  a rangé  tous  mes  sens 

Sous  vne  nouueauté  que  ie  ne  puis  comprendre  : 

Certes  c’est  vn  prodige  a nul  autre  pareil. 

On  y void  les  soupirs  comme  on  faict  le  Soleil, 

Les  cris  y sont  muets,  les  pleurs  s’y  font  entendre. 

Par  le  S^  de  Codoni. 


[IV] 


PLAINTES  D’ACANTE 

STANCES 

Vn  iour  que  le  Primtemps  rioit  entre  les  fleurs 
Acante  qui  n’a  rien  que  des  soucis  dans  l’ame, 

Pour  fleschir  ses  destins,  faisoit  parler  ses  pleurs 
Humides  tesmoins  de  sa  flame  ; 

Et  se  représentant  les  rigueurs  de  sa  Dame, 

Sembloit  vn  morceau  du  rocher 
7 Sur  lequel  ses  pensers  le  venoient  d’atacher. 

Apres  que  par  ses  yeux,  son  cœur  se  fut  purgé  ( 

De  l’humeur  qui  tenoit  ses  puissances  contraintes; 
D’vne  parole  basse,  et  d’vn  teint  tout  changé, 

Il  ouurit  la  bouche  à ces  plaintes 
Par  qui  ses  passions  sont  assez  bien  despeintes. 

Car  ignorant  qu’on  l’escoutoit, 

14  II  disoit  à peu  près,  tout  ce  qu’il  ressentoit. 

Soleil,  depuis  le  temps  que  portant  la  clarté 
Tu  dispenses  par  tout  la  chaleur  et  la  vie. 

Visitant  l’Vniuers,  voy  tu  quelque  Beauté 
De  qui  l’esclat  te  face  enuye. 

Comme  font  auiourd’huy  les  beaux  yeux  de  Siluie  ? 
Et  dessous  l’amoureuse  loy 

21  Cognoy  tu  quelque  Amant  plus  mal  traité  que  moy  ? 


IV.  Les  Amours.  — 5.  d’vne  Dame  — 8.  Quand  par  Peau  de  ses  pleurs 
son  cœur  fut  alegé 
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Depuis  que  ie  la  sers,  les  Cieux  m’en  sont  tesmoins, 
Les  soupirs  et  les  pleurs  sont  mes  seuls  exercices  ; 
Mais  l’ingrate  qu’elle  est,  rebute  tous  mes  soins 
Et  se  rit  de  tous  mes  supplices. 

Et  le  ressentiment  de  tant  de  longs  seruices 
Ne  sçauroit  porter  son  orgueil 
28  A tourner  seulement  les  yeux  vers  mon  Cercueil. 

Cruelle,  à qui  mes  maux  ne  font  point  de  pitié, 

Et  que  par  mes  deuoirs  ie  rens  plus  inhumaine  ; 
Obiet,  dont  mon  amour  acroist  l’inimitié 
Et  qui  vous  moquez  de  ma  peine. 

M’ayant  réduit  au  point  d’vne  mort  si  prochaine, 

Au  moins,  si  vous  ne  me  pleignez, 

35  Considérez  vn  peu  ce  que  vous  desdaignez. 

le  ne  suis  point  sorti  d’vn  vulgaire  Pasteur 
Que  l’on  ait  veu  couuert  de  honte  & de  disgrâce. 

Et  ie  me  puis  vanter  sans  parestre  menteur 
Que  ie  suis  de  fort  bonne  race  ; 

Mon  Pere  si  fameux  au  mestier  de  la  chasse, 

A souuent  en  ses  premiers  iours 
42  Estoufé  de  ses  mains  des  Lions,  et  des  Ours. 

Lors  qu’vn  nuage  espaix  de  Monstres  furieux 
Vint  dessus  nos  troupeaux  faire  tant  de  rauages, 

On  luy  veid  employer  son  bras  victorieux 
A dissiper  ces  grandz  orages, 

Combatant  pour  sauuer,  auec  nos  pasturages, 

La  liberté  de  nos  Autelz  ; 

49  II  acquit  en  mourant,  des  honneurs  inmortelz. 
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Auec  assez  d'ardeur  ie  marche  sur  ses  pas 
Où  la  Gloire  m’apelle  en  m’offrant  son  image  : 

Ny  l’obiet  du  péril,  ny  celuy  du  trespas, 

Ne  font  point  paslir  mon  visage. 

Et  la  valeur  en  moy  croissant  auecque  Tage, 
le  n’ay  iamais  rien  redouté 
56  Si  ce  n’est  seulement  vostre  inhumanité. 

Nagueres  dans  vn  Antre  en  ces  lieus  retirez 
Où  souuent  en  secret  i’entretiens  ma  tristesse, 
Cherchant  de  mes  moutons  qui  s’estoient  égarez 
le  pris  les  Fans  d’vne  Tigresse  ; 

La  Mere  les  sentant,  m’ataignit  de  vitesse  ; 

Mais  non  de  ses  ongles  malins, 

63  Car  d’abord,  ses  petits  en  furent  orphelins. 

Il  ne  m’en  reste  qu’vn,  que  ie  veux  vous  offrir 
Quand  ie  l’auray  nourry  tant  soit  peu  d’auantage. 

A peine  il  peut  marcher,  & ne  sçauroit  souffrir 
Que  rien  l’importune,  ou  l’outrage; 

Ses  yeux  clairs  & perçeans  tesmoignent  son  Courage  : 
Mais  mon  soin  l’a  rendu  plus  dous, 

70  Et  ne  l’a  point  treuué  si  sauuage  que  vous. 


L’autre  iour  vn  Centaure  espouentable  à voir 
Pressant  vne  Beauté  d’vne  rare  excellence 
Au  plus  secret  d’vn  Bois,  se  mettoit  en  deuoir 
De  luy  faire  vne  violence  : 

La  Vierge  me  veid  seul  punir  son  insolence, 
L’infame  esprouua  mon  courons 
Et  peut  estre  se  sent  encore  de  mes  coups. 


77 
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La  Nimphe  contre  vn  arbre  atachée  en  ces  lieux, 

Parut  toute  honteuse  apres  cette  victoire, 

Se  voyant  exposée  à nud  deuant  mes  yeux  ; 

Son  corps  possible  estoit  d’yuoire. 

Mais  soyt  qu’elle  fut  blanche,  ou  bien  qu’elle  fut  noire, 
La  belle  se  peut  asseurer 
84  Que  ie  la  destachay  sans  la  considérer. 

Depuis  que  de  vos  yeux  l’ardeur  me  vint  saisir. 

Mon  ame  qui  languist  tousiours  dans  la  soufrance. 

Pour  les  autres  Sujets  n’a  point  plus  de  désir 
Que  vous  me  laissez  d’esperance  : 

Et  ie  voy  des  Beautez  auec  indiference. 

Que  de  leur  celeste  séjour 

91  Les  Dieux  ne  sçauroient  voir  qu’auecque  de  l’amour. 

Au  reste  auec  l’honneur  d’e'stre  né  genereux 
Et  de  sçauoir  lancer  & le  dard  & la  pierre, 
le  m’imaginerois  estre  bien  malheureux 
Si  ie  n’estois  bon  qu’à  la  guerre. 

Pour  respandre  tousiours  du  sang  dessus  la  terre. 

Et  que  mes  ieunes  sentimens 
98  N’eussent  iamais  faict  place  à d’autres  ornemens. 

le  n’ay  pas  simplement  cette  noble  fierté 
Qui  protégé  par  tout  vne-  foible  inocence  : 

Mon  esprit  que  vos  yeux  priuent  de  liberté, 

N’est  point  priué  de  cognoissance. 
le  scay  le  cours  des  deux,  et  cognoy  la  puissance 
De  cent  racines  de  valeur 
105  Qui  peuuent  tout  guérir  excepté  ma  douleur. 


86.  Mon  ame  qui  tousiours  languit 
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le  vous  pourrois  monstrer  si  vous  veniez  vn  iour 
En  vn  parc  qu’icy  prez  depuis  peu  i’ay  fait  clore, 
Mille  Amans  transformez,  qui  des  lois  de  TAmour, 
Sont  passez  sous  celles  de  Flore  : 

Ils  ont  pour  aliment  les  larmes  de  l’Aurore. 

Dieux  ! que  ne  suis-ie  entre  ces  fleurs 
II2  Si  vous  deuez  un  iour  m’aroser  de  vos  pleurs  ! 

Vous  y verriez  Clytie,  aux  sentimens  ialoux, 
dui  n’a  peu  iusqu’icy  guérir  de  la  iaunisse  ; 

Et  la  fleur  de  ce  Grec  dont  le  boüillant  couroux 
Ne  peut  soufrir  vne  iniustice  : 

Vous  y verriez  encore  Adonis  & Narcisse  ; 

Dont  l’vn  fut  aymé  de  Cypris, 

119  L’autre  fut  de  son  ombre  aueuglement  épris. 

le  vous  ferois  sçauoir  tout  ce  que  l’on  en  dit. 

Vous  contant  leurs  vertus  & leurs  métamorphosés; 
Quelle  fleur  vint  du  lait  que  lunon  répendit 
Et  quel  sang  fit  rougir  les  roses, 

Qui  grossissent  d’orgueil  dès  qu’elles  sont  ecloses. 
Voyant  leur  portraict  si  bien  peint 
126  Dans  la  viue  blancheur  des  lys  de  vostre  teint. 

Piqué  secrètement  de  leur  esclat  vermeil, 

Vn  folastre  Zephire  à l’entour  se  promeine  ; 

Et  pour  les  garentir  de  l’ardeur  du  soleil. 

Les  esuente  de  son  halaine  : 

Mais  lors  qu’il  les  emeut,  il  irrite  ma  peine. 

Car  aymant  en  vn  plus  haut  point, 

133  le  vois  que  mes  soupirs  ne  vous  emeuuent  point. 


114.  sa  iaunisse 
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La,  mille  arbres  chargez  des  plus  riches  presans 

Dont  la  Terre  à son  gré  les  mortels  fauorise  ; 

Et  sur  qui  d’vn  poinçon,  ie  graue  tous  les  ans 
Vostre  chifre  et  vostre  deuise; 

Font  en  mille  bouquets  esclater  la  cerise, 

La  prune  au  ius  r’afraischissant, 

140  Et  le  iaune  abricot  au  goût  si  rauissant. 

La,  parmy  des  lasmins  dressez  confusément. 

Et  dont  le  doux  esprit  à toute  heure  s’exale  ; 

Cependant  que  par  tout  le  chaud  est  vehement 
On  se  peut  garentir  du  hâle  ; 

Et  se  perdre  aisément  dans  ce  plaisant  Dedale 
Comme  entre  mille  aymables  nœux 
147  Mon  Ame  se  perdit  parmy  vos  beaux  cheueux. 

Vne  Grote  superbe  & de  rochers  de  prix 

Que  des  Pins  orgueilleux  couronnent  de  feüillage  ; 

Y garde  la  fraischeur  sous  ses  riches  lambris 
Qui  sont  d’vn  rare  coquillage  : 

Mille  secrets  tuyaux  cachez  sur  son  passage, 
Moüillent  soudain  les  imprudens 
154  Qui  sans  discrétion  veulent  entrer  dedans. 

D’vn  costé  l’on  y void  vne  petite  Mer 

Que  trauerse  en  nageant,  vn  amoureux  Leandre  : 

De  rage,  autour  de  luy  l’onde  vient  escumer 
Et  luy,  tasche  de  s’en  defendre; 

Aperçeuant  Hero  qui  veille  pour  l’attendre, 

Et  d’impatience  et  d’amour, 
ï6i  Brusle  auec  son  flambeau,  sur  le  haut  d’vne  Tour. 


141.  plantez  confusément 
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Aux  niches  de  rocher  qui  sont  aux  enuirons 
On  void  tousiours  mouuoir  de  petits  personnages  ; 
Icy  des  charpentiers,  et  là  des  forgerons, 

Qui  trauaillent  à leurs  ouurages. 

Et  force  moulinets,  faicts  à diuers  vsages. 

Qui  tournent  bien  diligemment 
i68  A la  faueur  de  Teau  qui  coule  incessamment. 

Vne  table  de  marbre  où  ie  vais  me  mirer 
Alors  que  ie  n’ay  pas  le  visage  si  blesme, 

Pourroit  bien  de  beau  linge  & de  fleurs  se  parer 
Quand  la  chaleur  seroit  extresme. 

Si  vous  vouliez  venir  y manger  de  la  cresme 
Et  des  fraises,  que  chèrement 
175  le  ne  fais  conseruer  que  pour  vous  seulement. 

Vous  n’y  trouueriez  pas  de  superbes  aprets 
Comme  ceux  que  mérité  vne  Beauté  diuine  : 

Mais  vous  pourriez  à Tombre  au  moins,  y boire  frais 
En  des  vazes  de  Cornaline  ; 

Et  vos  yeux,  en  vint  plats  de  Pourcelaine  fine, 
Pourroient  confronter  à souhait 
182  La  blancheur  de  vos  mains  auec  celle  du  lait. 

Cette  colation  ne  se  passeroit  pas 

Sans  qu’on  vous  fit  oüir  quelque  douce  harmonie  : 

Philomele  sans  doute  ayant  veu  vos  apas, 

Voudroit  flaterleur  tirannie  : 

Et  mettroit  en  oubly  la  brutale  manie 
Qui  causa  ses  afflictions, 

189  Pour  dire  vn  air  nouueau  sur  vos  perfections. 


167.  Q.ui  font  leur  tour  diligemment 
Poésies  de  Tristan. 
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Vn  grand  bassin  de  Cedre  artistement  graué 
Dont  Tordre  est  merueilleux  autant  qu’il  est  antique, 
Vous  feroit  admirer  quand  vous  auriez  laué, 

Les  traits  d’vne  histoire  rustique  ; 

Monstrans  sous  quelle  forme  & par  quelle  pratique 
Vertumne  autrefois  sçeut  charmer 
196  Celle  qui  comme  vous,  ne  pouuoit  rien  aymer. 

Il  semble  que  sa  Dame  escoute  auec  plaisir 
Les  subtils  argumens  qu’il  tire  de  sa  flame  ; 

Et  que  cet  amoureux,  cache  vn  ieune  désir 
Sous  le  teint  d’vne  vieille  famé  : 

Tandis  qu’il  exagère  auec  beaucoup  de  blâme 
Ce  courage  desnaturé 

203  Pour  qui  le  pauure  Iphis  mourut  desesperé. 

Cependant  qu’il  luy  tient  vn  si  charmant  discours, 

Les  arbres  les  plus  droicts  se  courbent  pour  l’entendre; 
Vn  Ruisseau  qui  Tescoute  en  areste  son  cours 
Et  près  de  luy  se  va  répandre  : 

Bref  vn  pinceau  scauant  a peine  eust  peu  prétendre 
Dans  le  tableau  le  plus  exquis 
210  L’honneur  que  sur  ce  bois  le  couteau  s’est  aquis. 

le  vous  le  donnerois  dans  Tacompagnement 
D’vne  corbeille  vnique  en  sa  rare  maniéré  ; 

On  ne  la  composa  que  d’osier  seulement. 

Mais  fut  elle  d’or  toute  entière. 

L’art  en  seroit  d’vn  prix  plus  cher  que  la  matière. 

Tant  vn  Ouurier  industrieux 
217  La  voulut  releuer  d’entre  las  curieux. 


197.  Il  semble  que  Pomone 
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Obseruant  les  trésors  que  le  Verger  produit 
Qui  peuuent  satisfaire  au  besoin  de  la  vie  : 

Vous  iriez  les  remplir  & des  fleurs  & du  fruict 
Dont  alors  vous  auriez  enuie  ; 

Et  lors,  auec  l’Amour  dont  vous  seriez  suiuie, 

Mes  pensers  au  moins,  baiseroient 
224  Le  sable  & le  gazon  que  vos  pieds  fouleroient. 

Parmy  les  arbrisseaux  d’vn  Bois  que  vous  verriez, 
le  vous  enseignerois  vn  nid  de  Tourterelles  : 

Les  deux  petits  y sont,  que  vous  enleueriez 
Car  ils  n’ont  point  encore  d’aisles. 

Et  puis,  il  est  fatal  à tous  les  plus  fidelles 
Des  animaux  et  des  humains 
231  De  perdre  leur  franchise  entre  vos  belles  mains. 

Apres  nous  irions  voir  par  diuertissement 
En  vn  lieu  tout  couuert  de  Thim  & de  Melisse, 
Des  mouches  dont  le  soin  sert  d’auertissement 
Pour  le  ménagé  & la  police  ; 

Employant  tout  ce  temps  dans  l’aymable  exercisse 
De  tirer  la  manne  du  Ciel 
238  Et  dérober  aux  fleurs  dequoy  faire  le  miel. 

Vous  auriez  le  visage  & le  sein  tous  voilez 
Pour  les  considérer  auec  plus  d’asseurance  : 

Car  paroissans  des  Lys  à des  Roses  meslez. 

Les  abeilles  par  inocence 
Pourroient  bien  se  tromper  à cette  ressemblance. 
Et  sans  crainte  de  trop  oser 
245  Vous  faire  quelqu’iniure  en  venant  vous  baiser. 


231.  De  mettre  leur  franchise 
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Vous  leur  verriez  en  Tair  former  vn  bataillon 
Si  tost  qu’entre  leurs  camps  la  guerre  se  commence  ; 
Leur  petit  Roy  volant  qui  n’a  point  d’aigùillon, 

Vous  enseigneroit  la  clemence  : 

A vous  dont  le  couroux  a tant  de  vehemence, 

Et  dont  les  yeux,  ou  le  penser 
252  Ont  tousiours  quelques  traits  qui  me  vienent  blesser. 

De  là,  pour  ménager  vn  temps  si  précieux, 

Visitans  d’vn  estang  la  paresse  profonde  ; 

Lors  que  l’on  sent  leuer  vn  Zephir  gracieux 
Et  baisser  le  flambeau  du  monde  : 

Vous  pourriez  comme  luy  vous  aprocher  de  l’onde. 
Et  par  vn  miracle  nouueau 
259  Faire  voir  à la  fois  deux  Soleils  dessus  l’eau. 

S’il  vous  plaisoit  d’aller  par  ce  frais  Elément 
l’armerois  d’auirons  vne  nacelle  vuide  : 

Bien  que  l’Amour  me  tiene  en  son  aueuglement, 
l’oserois  vous  seruir  de  guide 
A faire  tout  le  tour  de  ce  Christal  liquide. 

Où  les  Diuinitez  des  eaux 

266  Dorment  dessus  des  lits  de  ioncs  & de  roseaux. 

Vos  yeux  qui  lanceroient  des  feux  de  tous  costez 
Leur  feroient  aussi  tost  entr’ouurir  la  paupière  ; 

Et  voyant  tout  à coup  luyre  tant  de  clartez. 

Cela  leur  donneroit  matière 
De  croire  qu’en  voulant  gouuerner  la  lumière, 
Quelqu’autre  ieune  audacieux 
273  Dans  le  char  du  Soleil  seroit  tombé  des  Cieux. 
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Puis,  voyant  tant  d’apas  & de  perfections 
Leur  troupe  autour  de  vous  viendroit  faire  vne  presse  : 
Tesmoignant  plus  de  ioye  et  d’admirations 
Qu’en  ces  flots  voisins  de  la  Grece, 

Thetis,  au  temps  passé  ne  fit  voir  d’alegresse 
Auec  sa  maritime  Cour 
280  A la  natiuité  de  la  mere  d’Amour. 

Apres  auoir  monstré  par  cent  trais  complaisans 
Que  l’on  doit  adorer  vos  beautez  et  vos  grâces  ; 

De  leur  plus  beau  poisson  vous  faisans  des  presens. 
Elles  ne  seroient  iamais  lasses 
De  vous  venir  offrir  des  lignes  & des  nasses  : 

Si  vous  n’en  faisiez  du  mespris, 

287  Vous  qui  prenez  si  bien  les  cœurs  & les  esprits. 

Vne  chaste  pudeur  dont  l’esclat  est  si  beau 
Semeroit  vostre  teint  d’vne  viue  peinture 
Voyant  tant  de  Beautez  près  de  vostre  bateau 
Le  corps  nud  iusqu’à  la  ceinture 
Et  ie  vous  ferois  rire  apres  cette  auanture 
Voyant  de  quelle  agilité 
294  le  ferois  le  Forçat  en  ma  Captiuité. 

Mais  ie  n’auray  iamais  tant  de  contentement  ; 

MoiTame  à qui  les  maux  sont  si  fort  ordinaires, 

Parmy  ses  desplaisirs,  se  flatte  vainement 
De  ces  douceurs  imaginaires  : 

Les  Astres  tous  puissants,  qui  me  sont  si  contraires, 

Ne  voudront  pas  se  relascher 
301  A m’acorder  vn  bien  si  sensible  & si  cher. 


299.  & qui  me  sont  contraires 
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Que  me  sert  il  d’auoir  tant  de  logis  meublez, 

Tant  de  cheures,  de  beufs  & de  troupeaux  à laine, 
Et  d’estre  possesseur  des  raisins  & des  bledz 
De  ces  monts  & de  cette  plaine? 

Si  vostre  cœur  s’obstine  auecque  tant  de  haine 
A ne  m’acorder  iamais  rien, 

308  Puis  ie  pas  protester  que  ie  n’ay  point  de  bien  ? 


^ Soit  que  TAstre  du  iour  blanchisse  l’Orient, 

Soit  qu’il  seme  le  soir  du  safran  dans  la  nüe, 
Incessament  les  pleurs  aux  soupirs  mariant, 
le  me  plains  du  coup  qui  me  tüe  : 

Tout  cesse  en  l’Vniuers,  mais  mon  mal  continüe 
Et  la  rigueur  de  mon  destin 
315  Ne  se  modéré  point  le  soir  ny  le  matin. 

La  nuit  humide  et  froide  incitant  au  repos, 

A beau  se  présenter  d’Estoilles  couronnée  ; 

Pour  donner  quelque  treue  aux  funestes  propos 
Que  ie  tiens  toute  la  iournée. 

Tous  les  autres  humains  changent  de  destinée 
Portans  les  marques  du  trespas, 

322  Mais  ie  suis  bien  plus  mort  & si  je  ne  dors  pas. 

De  l’esprit  & du  corps,  errant  de  tous  costez, 
le  ne  fay  que  me  plaindre  en  cette  inquiétude  ; 

Car  tousiours  mon  penser  me  despeint  vos  Beautez 
Auecque  vostre  ingratitude. 

Dieux!  faut  il  qu’vn  Obiet  soit  si  doux  & si  rude. 
Ne  m’engageant  à l’adorer 
329  Que  pour  prendre  plaisir  à me  desesperer  ? 

302.  tant  de  fruits  assemblez—  322.  Mais  moy  ie  suis  plus  mort 
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Si  quelques  fois  mes  yeux  ne  peuuent  résister 

Aux  pauots,  dont  le  somme  acomplit  tous  ses  charmes  ; 

Morphée  ingénieux  à me  persécuter 

Les  tient  tousiours  trempez  de  larmes 
Ou  me  vient  effroyer  auecque  des  alarmes 
Que  ie  ne  sçaurois  soutenir  ; 

336  Las!  ie  frémis  encore  à mon  ressouuenir. 

le  vous  voy  ce  me  semble  auec  la  Majesté 
Qu’vne  douceur  tempere  en  vostre  beau  visage, 

Me  dire  d’vn  accent  plain  de  seuerité 
Berger,  ton  soin  m’est  vn  outrage  ; 
le  ne  puis  t’escouter,  ny  te  voir  d’auantage  ; 

Tous  tes  soupirs  sont  superflus, 

343  Va  t’en  loing  de  mes  yeux  & ne  retourne  plus. 

Surpris  d’estonnement  et  saisy  de  douleur, 
l’acuse  vos  rigueurs  & le  Ciel  d’iniustice  ; 

Et  ne  voulant  plus  viure  apres  vn  tel  malheur, 
le  cours  vers  vn  grand  précipice, 

Pour  terminer  mes  maux  par  vn  dernier  suplice  ; 

Et  croy  me  lancer  de  si  haut 

350  Que  d’horreur,  en  tombant  ie  m’esueille  en  sursaut. 

D’autre-fois,  comme  il  plaist  à la  noire  vapeur 
Qui  s’esleue  tousiours  de  ma  mélancolie  ; 

Vn  Riual  m’aparoist  sous  ce  voile  trompeur. 

Qui  dans  vn  iour  que  l’on  publie 
Sous  le  ioug  d’Himenée  auecque  vous  se  lie. 

Sans  que  cela  vous  touche  fort 
357  Si  le  iour  de  sa  feste,  est  celuy  de  ma  mort. 


334.  Il  me  vient  effroyer  — 336.  à m’en  ressouuenir 
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Embrasé  de  cholere  en  cette  extrémité 

Il  m’est  auis  qu’à  l’heure  au  combat  iel’inuite; 

Pour  l’empescher  d’ataindre  à la  félicité 
Qui  sembloit  deüe  à mon  mérité. 

Mon  bras  du  premier  coup  heureusement  s’aquite 
Du  soin  de  m’en  rendre  veinqueur, 

364  Et  l’ayant  terrassé,  ie  luy  mange  le  cœur. 

Puis  apres  cet  exces,  ie  me  sens  tout  glacé 

Craignant  que  ce  düel  ne  viene  à vous  déplaire  : 

le  veux  tout  à l’instant  suiure  le  trespassé 
Pour  adoucir  vostre  cholere. 

Mais  sur  ce  mouuement,  le  Soleil  qui  m’esclaire 
Me  monstre  en  me  reioüissant, 

371  Que  vostre  Nopce  est  vaine  & mon  bras  innocent. 

Ainsi  persécuté  des  cruautez  d’ Amour 

Mon  esprit  se  consume  en  des  peines  sans  nombre  : 

Si  mon  düeil  au  matin  commence  auec  le  iour, 

Il  croist  le  soir  auecque  l’ombre. 

Et  i’ay  tousiours  l’humeur  si  chagrine  et  si  sombre 
Qu’il  semble  en  l’estât  où  je  suis 
378  Que  ie  ne  sois  plus  rien  qu’vn  portraict  des  ennuis. 

Aussi  tout  est  sensible  à mon  affliction  ; 

La  bas  dedans  ces  prez  l’herbe  en  est  presque  morte  : 

Ces  troncs  ne  sont  sechez  que  de  compassion 
Des  desplaisirs  que  ie  suporte. 

Les  vents  en  sont  muets,  & d’vne  aymable  sorte. 
Echo  tasche  à m’en  consoler 
385  En  chaque  solitude  où  ie  vay  luy  parler. 


377-378.  due  sur  la  Terre  & dans  les  Cieux 

le  ne  voy  point  d’obiects  qui  ne  blessent  mes  yeux. 
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Les  Nimphes  que  Diane  atire  dans  les  bois 
Abhorrant  des  mortels  les  prophanes  aproches  ; 

M’ont  voulu  demander  la  rigueur  de  vos  lois 
Pour  vous  en  faire  des  reproches; 

Et  celle  d’vn  Ruisseau  qui  coule  entre  des  roches 
Admirant  l’exces  de  ma  foy, 

392  Murmure  du  mespris  que  vous  auez  pour  moy. 

S’il  faut  qu’en  vous  aymant  ie  commette  vn  forfaict, 

Nos  Bois  & nos  Hameaux  sont  plains  de  mes  complices 
Qui  m’assistent  tousiours  de  pensée,  ou  d’effet, 

Soit  me  rendant  de  bons  offices. 

Soit  adressant  au  Ciel  de  secrets  sacrifices, 

Affin  que  ceux  de  mon  tourment 
399  Soient  acceptez  de  vous  plus  fauorablement. 

Vn  Berger  si  subtil  à guider  le  pinceau 
Que  son  art  bien  souuent  a trompé  la  Nature 
Vous  obseruoit  vn  iour  sur  le  bord  d’vn  ruisseau 
Pour  me  donner  vostre  peinture  : 

Lors  selon  ses  souhaits,  vos  yeux  par  auanture 
Se  conseilloient  à ce  miroir 

406  De  tout  ce  dont  vos  soins  augmantent  leur  pouuoir. 

Vous  auiez  sur  la  teste  vn  chapeau  retroussé 
Où  deux  roses  pendoient  auec  leur  tige  verte  ; 

Vous  teniez  vers  Tespaule  vn  bras  tout  renuersé, 

Vostre  gorge  estoit  descouuerte 
Sur  qui  deux  monts  de  neige  animez  pour  ma  perte,  ^ 
Ne  vous  soufrent  de  respirer 
413  Que  par  des  mouuemens  qui  me  font  soupirer. 
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Il  a si  bien  tiré  vos  yeux  & vostre  teint, 

Que  deuant  ce  tableau  ie  suis  tousiours  en  crainte  : 
Mais  quoy,  ie  recognoy  qu’vn  mal  qui  n’est  pas  feint 
Ne  peut  guérir  par  vne  feinte. 

Et  dans  mon  souuenir  vous  estes  si  bien  peinte 
Que  les  traits  dont  vous  me  charmez 
420  Me  sont  mieux  descouuers  quand  i’ay  les  yeux  fermez. 

le  le  garde  pourtant  auec  autant  de  soin 

Que  vous  pouuez  garder  vostre  Brebis  cherie  : 

Quelque  part  que  ie  sois,  il  n’en  est  iamais  loin  ; 

Soit  que  i’erre  dans  la  prairie. 

Soit  qu’à  l’ombre  d’vn  Bois  ie  tombe  en  resuerie. 

Soit  que  sur  vn  lac  escarté 
427  le  contemple  des  eaux  la  molle  oysiueté. 

Il  fut  vn  iour  tesmoin  des  secrets  qu’on  m’aprit 
Pour  seruir  d’antidote  au  trait  qui  m’empoisonne  : 

Ce  sont  quelques  conseils  d’vne  Nimphe  d’esprit 
Et  d’vne  fort  belle  personne. 

La  chose  fut  si  vaine  & vous  estes  si  bonne  : 

Que  ie  puis  bien  vous  la  nommer 
454  Sans  que  vous  la  puissiez  pour  cela  moins  aynier. 

La  mere  de  Mirtil,  de  ce  diuin  Garçon 
Dont  l’esprit  fut  si  doux  et  la  valeur  si  rare, 

Me  voyant  en  langueur,  me  fit  vne  leçon 
Qui  me  parut  vn  peu  barbare. 

Voulant  que  de  mes  pleurs  ie  fusse  plus  auare 
Et  me  rendisse  moins  soigneux 
441  D’vn  suiet  si  superbe  et  si  fort  desdaigneux. 
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Tout  ce  qu’on  void  en  vous  luy  plaist  extrêmement, 
Mais  bien  qu’elle  vous  ayme  & qu’elle  vous  estime, 
La  pitié  de  mes  maux  la  toucha  tellement 
Qu’elle  creut  faire  vn  moindre  crime 
A tenter  vn  remede  encore  qu’illegitime. 

Qu’à  laisser  périr  vn  Parant 
448  Pour  le  vouloir  traiter  comme  vn  indiferant. 

Acante,  me  dit  elle,  es-tu  pas  insensé 
De  viure  de  la  sorte  en  faueur  d’vne  Ingrate; 

Qui  se  rit  de  ta  plainte  apres  t’auoir  blessé 
Dans  la  vanité  qui  la  flate  ? 

Faut  il  pour  l’esleuer,  que  ton  esprit  s’abate 
En  faisant  ainsi  triompher 
455  Ce  Marbre  que  tes  feux  ne  sçauroient  eschaufer. 

Tu  sçays  comme  la  femme  est  d’vn  sexe  orgueilleux 
Dont  la  rigueur  s’acroist  trouuant  l’obeïssance  ; 

Ceux  qui  sçauent  aymer,  estiment  périlleux 
De  luy  donner  trop  de  puissance  : 
le  t’en  parle  possible,  auecque  cognoissance, 

Moy  qui  d’vn  seul  trait  de  mes  yeux 
462  Fis  autrefois  languir  vn  des  plus  grands  des  Dieux. 

Croy  moy,  relasche  vn  peu  de  ces  soins  si  pressez 
Qui  ne  font  qu’irriter  cette  humeur  insolente  ; 

Peut  estre  ses  pensers  parestront  moins  glacez. 

Si  ta  flame  parest  plus  lente  : 

C’est  dedans  les  amours  vne  adresse  excellente 
Lors  que  l’on  peut  bien  exprimer 
469  Que  n’estant  point  aymé,  l’on  ne  sçauroit  aymer. 
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Mais  si  tous  ces  moyens  ne  te  seruent  de  rien. 

Il  faut  de  ta  mémoire  effacer  son  Image  : 

Ce  seroit  lascheté  de  vouloir  tant  de  bien 
A qui  ne  veut  que  ton  dommage. 

Montre  que  son  erreur  te  fait  deuenir  sage. 
Quelque  autre  obiect  aussi  charmant 
476  Fera  moins  de  mespris  d’vn  si  parfait  Amant. 

Cloris,  il  est  certain,  luy  dis-ie  en  soupirant. 

Que  cette  passion  m’a  rendu  misérable  : 

Ma  peine  auec  le  temps  va  tousiours  empirant 
Et  Siluie  est  inexorable. 

Mais  quoyPton  apareil  treuue  vn  mal  incurable, 
le  n’en  sçaurois  iamais  guérir, 

483  Et  quand  ie  le  pourrois,  i’aymerois  mieux  mourir. 

> 

Mon  ame  est  si  portée  à chérir  sa  prison 

Qu’elle  pense  tousiours  à la  rendre  plus  forte. 

Et  ne  sçauroit  soufrir  que  iamais  la  Raison 
Luy  parle  d’en  ouurir  la  porte. 

O prodige  nouueau  ! que  i’ayme  de  la  sorte 
Et  que  ce  cœur  de  Diamant 
490  N’ait  point  osté  la  force  à des  liens  d’Aymant. 

Il  ne  m’est  plus  permis  d’en  faire  moins  de  cas 

Quoy  que  de  cet  exces  mon  esprit  aprehende  ; 

Et  i’ay  les  sentimens  tellement  delicas 

Pour  les  soins  qu’il  faut  qu’on  luy  rende. 

Que  ie  tiens  qu’icy  bas  la  gloire  la  plus  grande 
Seroit  celle  de  la  seruir 

497  Aussi  parfaitement  qu’elle  m’a  sçeu  rauir. 

489-490.  Et  que  tant  d’inhumanité 

Ne  puisse  faire  breche  en  ma  fidelité. 
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lusqu’au  dernier  soupir  ie  veux  continuer 
De  suporter  les  loix  de  son  cruel  Empire  ; 

Désormais  mon  amour  ne  peut  diminuer 
Pour  voir  augmenter  mon  martire  ; 

Car  Tombre  seulement,  du  bonheur  où  i’aspire 
Me  promet  des  contentemens 
504  Qu’on  ne  peut  obtenir  auec  trop  de  tourmens. 

Acante  en  ces  propos  descouuroit  son  ennuy, 

Lors  qu’en  l’interrompant,  vn  bruit  le  vint  surprendre  ; 
Aussi  tost  se  tournant,  il  veid  derrière  luy 
Daphnis  qui  venoit  de  l’entendre 
Et  qui  de  cette  amour  si  fidelle  et  si  tendre 
Marqua  les  mouuemens  diuers, 
su  Qu’auec  peu  d’artifice  il  a mis  dans  ces  vers. 
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ANNOTATIONS 

SVR 

LES  PLAINTES  D’ACANTE 

Première  Stance. 

5 Vn  tour  que  le  primtemps  rioit  entre  les  fleurs^  (vers  i) 
Vn  des  plus  beaux  jours  du  Primtemps. 

Acanie  qui  n'a  rien  que  des  soucis  âic.  (2) 

Cest  vn  equiuoque  au  mot  de  soucis,  qui  sont  vne 
espece  de  fleurs,  & de  soucys  qui  sont  des  soins  & des 
10  pensers  ennuyeux,  le  reste  descrit  vn  Berger  triste,  assis 
sur  vn  Rocher,  qui  respend  des  larmes,  & se  préparé  à 
faire  des  plaintes  de  la  rigueur  de  sa  Maitresse. 

2.  Stance. 

Apres  que  par  ses  yeux  son  cœur  se  fut  purgé  dcc,  (8) 

15  Le  cœur  s’allege  ordinairement  par  les  pleurs,  lors 
qu’il  est  pressé  de  douleur,  et  l’on  sçait  que  la  tristesse 
le  transist,  trouble  l’esprit  et  débilité  les  facultez  animales, 
corrompt  les  sens  et  fait  beaucoup  d’autres  preiudiciables 
effets. 


20  3.  Stance. 

Soleil  depuis  le  temps  que  portant  la  clarté  âzc.  (15) 

Il  prend  le  Soleil  a tesmoin  de  la  beauté  de  sa  Mai- 
tresse  & de  ses  cruautez,  ainsi  Didon  sur  la  fin  du  4. 
Liure  de  l’Eneide,  atestele  Soleil  et  les  Furies  infernales. 
Sol  qui  ter r arum  flammis  opéra  omnia  lustrasse  <S:c. 

La  4.  Stance  est  facile  à entendre. 
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5.  & 6.  Stance. 

Considéré'^  vn  peu  ce  que  vous  desdaignei,  (35) 
le  ne  suis  point  sorti  d'vn  vulgaire  Pasteur  étc.  (36) 

30  Cela  semble  imité  d’Ouide  au  premier  Hure  de  la  Méta- 
morphosé, fable  9.  où  Apollon  dit  à Daphné  : 

Cui  placeas  inquire  tamen  : non  incola  montis 
Non  ego  sum  Pastor,  non  hic  armenta  gregesue  étc. 

A souuent  en  ses  premiers  jours  &c,  (41) 

35  Et  toute  la  Stance  7.  Lors  qu'vn  nuage  &c,  (43) 

C’est  pour  luy  tesmoigner  qu’il  est  digne  d’vn  meil- 
leur traictement,  qu’il  est  fils  d’vn  grand  Guerrier,  & qui 
a donné  des  prennes  de  sa  valeur  iusqu’à  mourir  pour  la 
deffence  de  sa  Patrie  & de  sa  Religion» 

40  8.  Stance. 

Auec  asse\  d'ardeur  je  marche  sur  ses  pas  étc.  (50) 

Il  continüe  à luy  faire  paroistre  qu’il  a du  mérité,  & que 
son  courage  ne  desment  point  sa  naissance,  Horace  dit  : 
Imbellem  feroces  non  générant  Aquilæ  colombam. 

45  9-  Stance. 

Nagueres  dans  vn  Antre  étc.  (57) 

Sous  ce  desguisement  rustique,  il  luy  met  en  auant  des 
exemples  de  sa  valeur. 

Car  d'abord  ses  petits  en  furent  Orphelins.  (63) 

$0  Pour  dire  qu’il  tua  la  mere  en  vn  moment. 

10.  Stance. 

Il  ne  m'en  reste  qu'vn  que  je  veux  vous  offrir 
Quand  ie  l'auray  nourry  écc.  (64,  65) 

Ainsi  Guide  13.  Hure  de  la  Métamorphosé  fable  6. 

5 5 Inueni  geminos,  qui  tecum  ludere  possint 
Inter  se  similes,  vix  vt  dignoscere  possis 
Villosæ  catulos  in  summis  montibus  Vrsæ. 
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II.  12.  & 13.  Stances. 

Vautre  jour  vn  Centaure  espouueniable  à voir  étc.  (71) 

60  Cest  vne  autre  preuue  de  sa  générosité,  qui  fait  deux 
effets,  montrant  son  courage,  à veincre  le  Monstre,  & 
Textresme  fidelité  de  son  amour  : qui  ne  lui  permit  pas 
en  cette  Occasion,  de  porter  les  yeux  sur  la  Nimphe. 

En  la  14.  & 15.  Stances. 

65  Au  reste  auec  Vhonneur  d'estre  né  genereux 
Et  de  sçauoir  lancer  de  le  dard  & la  pierre  ; 
le  m'imaginerois  estre  bien  malheureux 
Si  ie  n'estois  bon  qu’à  la  guerre  Sec,  (92-95) 

Puis  en  l’autre  Stance. 

70  le  n’ay  pas  simplement  cette  noble  fierté 

Qui  protégé  par  tout  vne  foible  inocence.  (99,  100) 

Il  fait  vanité  de  n’auoir  pas  seulement  la  bonté  du  cou- 
rage, & l’adresse  du  corps  en  tous  exercisses  martiaulx  ; 
mais  encore,  beaucoup  de  cognoissance  et  d’esprit,  ainsi 

75  que  les  plus  sçauans  et  les  plus  ciuilisez  Bergers.  Il  dit 
qu’il  sçait  quelque  chose  du  leuer  et  coucher  des  Astres, 
qui  est  vne  science,  assez  familière  aux  Pasteurs. 

Et  cognoy  la  puissance 
De  cent  racines  de  valeur 

80  Qui  peuuent  tout  guérir^  excepté  ma  douleur,  (103-105) 
Et  qu’il  n’ignore  pas  aussi  la  vertu  de  beaucoup 
d’herbes  singulières  pour  la  guérison  de  toutes  sortes  de 
maladies,  excepté  de  celle  d’amour. 

Ainsi  Ouide  i.  Hure  de  la  Métamorphosé  9.  fable. 

85  Inuentum  medicina  meum  est,  opiferque  per  orbem 
Dicor,  ét  herbarum  est  subiecta  potentia  nobis 
Heu  mihi  I quod  nullis  amor  est  medicabilis  herbis. 
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En  la  i6.  et  17.  Stances. 

le  vous  pourvois  montrer  si  vous  veniei  vn  jour  écc.  (106) 

90  Apres  luy  auoir  dit  qu’il  cognoit  les  proprietez  des 
herbes  ; il  passe  doucement  à la  cognoissance  des  fleurs, 
qui  est  vne  matière  plus  agréable  ; Et  propose  à Siluye, 
qu’il  lui  feroit  voir  tous  les  Amans  qui  ont  esté  changez 
en  fleurs,  si  jamais  elle  luy  faisoit  tant  d’honneur  que  de 
95  venir  voir  son  Parc  et  sa  maison. 

Ils  ont  pour  aliment  les  larmes  de  V Aurore. 

Dieux!  que  ne  suis  je  entre  ces  fleurs,  (iio,  iii) 

Il  treuue  moyen  de  faire  par  là,  une  secrette  comparai- 
son de  Siluye,  auec  l’Aurore,  et  d’y  mesler  des  marques 
100  de  sa  passion. 

Vous  y verriei  Clytie  aux  sentimens  jaloux 

Oui  na  peu  jusqu’icy  guérir  de  sa  jaunisse.  (i  1 3,  1 14) 

Clytie  estoit  vne  Nymphe  bocagere  Maistresse  d’Apol- 
lon qui  conceut  vne  extresme  jalousie,  ayant  descouuert 
105  qu’il  aymoit  Leucothoë  fille  d’Orchame  Roy  de  Perse. 
Elle  s’anisa  là  dessus,  de  descouurir  au  Pere  tout  le  secret 
de  cet  amour,  affin  de  se  deffaire  par  ce  moyen  de  sa 
Riuale  : ce  qui  luy  succéda,  de  façon  qu’Orchame  enragé 
de  cholere  contre  sa  fille,  la  fit  enterrer  toute  viue. 
iio  Depuis  Apollon  cruellement  affligé  de  la  mort  de  Leuco- 
thoë, ne  peut  pardonner  à Clytie  qui  l’auoit  causée  par 
son  raport  ; bien  que  l’exces  de  son  amour,  la  rendit  aucu- 
nement excusable.  La  pauure  Nimphe  desdaignée,  fut 
huit  jours  à pleurer  couchée  sur  la  terre,  où  elle  prit 
115  racine  & fut  changée  en  soucy.  Ouide  6.  fable  4.  Hure  de 
la  Metamorp. 

Memhra  ferunt  hæsisse  solo^  partem  que  coloris 

Luridis  exsangues pallor  conuertit  in  herbas. 


Poésies  de  Tristan. 
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Est  in  parte  ruhor,  violeque  simillimus  or  a 
120  Flos  teget  : ilia  suum  quamvis  radice  tenetur 
Vertitur  ad  solem  mutataque  seruat  amorem. 

Et  la  fleur  de  ce  Grec  dont  le  bouillant  courons 

Ne  peut  soufrir  vne  iniustice.  (i  1 5 , 1 16) 

Cest  vne  fleur  rouge  qui  nasquit  du  sang  d’Ajax,  lors 
125  qu’il  se  donna  de  son  espée  dans  le  corps,  voyant 
qu’Vlisse  auoit  emporté  par  la  force  de  l’eloquence  les 
Armes  d’Achille  qui  sembloient  plutost  deües  à sa  valeur. 
Voy  Ouide  Metamorph.  i.  fable  du  13.  liure. 

Mota  manus  procerum  est  : ét  quid  facundia  posset 
130  Tum  patuit,  fortisque  viri  tulit  arma  disertus, 

Hectora  qui  solus,  quiferrum,  ignemque^  louemque 
Sustinuit  toties,  vnam  non  sustinet  iram  : 

Inuictumque  virum  vicit  dolor  : arripit  ensem.  étc. 

Vous  y verriez  encore  Adonis  â:  Narcisse 
13$  Dont  Vvn  fut  aymé  de  Cypris, 

Vautre  fut  de  son  Ombre  aueuglement  espris.  ( 1 1 7,  1 1 9) 

Adonis  sorti  de  l’incestueux  acouplement  de  Cynire  et 
de  Mirrhe  sa  propre  fille  fut  vn  des  plus  beaux  garçons 
' de  son  temps.  Venus  qui  l’aymoit  chèrement,  & le  suiuoit 
140  ordinairement  à la  chasse,  l’auoit  souuent  auerti  de  n’ata- 
quer  pas  des  animaux  feroces  et  furieux,  qui  pourroient 
luy  faire  courre  hasart  de  perdre  la  vie  & de  ruiner 
ensemble  toutes  ses  delices.  Mais  ce  jeune  chasseur,  mes- 
prisant  le  conseil  de  la  Deësse,  ne  laissa  pas  d’affronter 
145  vn  grand  sanglier  qu’il  blessa  d’un  coup  de  flesche  ; l’Ani- 
mal irrité  de  voir  son  sang,  court  apres  Adonis,  qu’il 
jetta  par  terre  d’vn  coup  de  deffence  qu’il  luy  donna  à 
l’endroit  de  l’ayne.  Venus  entendit  le  cri  qu’il  fit,  & se 
rendit  aussitost  auprès  de  luy,  mais  ce  fut  inutilement, 
150  car  il  mourut  entre  ses  bras  : tout  ce  qu’elle  peut  faire  en 
sa  faueur  ce  fut  de  mesler  vn  peu  de  Nectar  auec  son 
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sang,  qu’elle  conuertit  en  vne  fleur  rouge  qui  porte  son 
nom,  quelques  vns  l’appellent  Passe  fleurs.  Voy  Nouel 
des  comtes  de  la  Mithologie  & la  fln  du  lo.  liure 
155  d’Ouide. 

Narcisse,  fils  de  Liriope  & du  Fleuue  Cephise,  fut  vn 
garçon  si  beau,  que  toutes  les  Nimphes  de  son  temps 
l’aymerent.  Echo  en  fut  tellement  esprise,  qu’elle  l’osa 
bien  rechercher  d’amour,  répétant  à propos  les  dernieres 
160  paroles  qu’il  proferoit  pour  luy  descouurir  sa  passion.  Et 
l’on  tient  que  le  regret  qu’elle  eut  de  s’en  voir  mesprisée, 
luy  causa  cette  mélancolie  qui  la  fait  habiter  dans  les 
rochers.  Apres  mille  desdains  dont  Narcisse  rebuta  les 
Belles  qui  le  suiuoient,  Ramnusie  Deësse  vangeresse  des 
165  ingrates  amours,  fit  que  se  regardant  vn  jour  dans  vne 
fontaine,  il  deuint  furieusement  épris  de  son  ombre.  Et 
ne  pouuant  treuuer  le  moyen  de  la  posséder,  sécha  sur 
le  bord  de  desplaisir.  Les  Nayades  ses  soeurs,  ayant  apris 
sa  mort,  voulurent  faire  ses  obsèques  ; mais  elles  ne 
170  treuuerent  au  lieu  de  son  corps,  qu’vne  fleur  iaune  et 
blanche,  qui  depuis  a porté  le  nom  de  Narcisse.  Voy 
Ouid  3.  liure,  fable  6. 


18.  Stance. 

le  vous  ferais  sçauoir  tout  ce  que  Ton  en  dit 
175  Vous  contant  leurs  vertus,  (120,  121) 

Les  fleurs  ne  sont  pas  sans  proprietez  naturelles  & ver- 
tus spécifiques,  comme  entre  celles  qui  sont  nommées 
cy  dessus,  le  Soucy  est  bon  aux  palpitations  du  cœur,  et 
l’on  s’en  sert  vtilement  contre  les  venins  et  mesmes  aux 
180  fleures  pestilentielles.  Le  Hiacinthe  n’est  guere  employé 
dans  la  Medicine,  mais  bien  l’Adonis,  qui  est  vne  sorte 
d’Anemone,  dont  la  racine  maschée  attire  la  pituite  : son 
jus  attiré  par  le  nez,  tuë  les  vers  qui  s’engendrent  au  cer- 
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ueau,  &c.  Le  Narcisse  a vne  propriété  d’exciter  le  vomis- 
185  sement,  et  les  mois  aux  femmes.  Voy  les  Naturalistes  & 
Médecins. 

Leurs  Métamorphosés.  (121) 

Selon  qu’elles  sont  descrites  cy  dessus. 

Quelle  fleur  tient  du  lait  que  lunon  respendit.  (122) 

190  Selon  quelques  Autheurs,  les  lys  estoient  rouges,  & 
deuinrent  blancs  en  la  sorte  que  ie  le  vais  raconter.  Jupi- 
ter tenant  vn  jour  Mars  nouuellement  né,  ou  comme 
escriuent  d’autres.  Hercule,  le  mit  tout  doucement  sur  le 
sein  de  lunon  qui  estoit  lors  endormie , la  Deësse  se 
195  reueillant  à quelque  temps  de  là,  repoussa  l’Enfant  qui 
tenoit  sa  mamelle  ; & lors  il  s’espendit  beaucoup  de  ce 
lait  précieux,  dont  les  goûtes  qui  tombèrent  en  terre, 
blanchirent  les  lys. 

Le  sang  qui  fit  rougir  les  roses,  est  celuy  de  Venus  ; 
200  car  on  tient  que  courant  vn  jour  apres  Adonis,  qui  chas- 
soit  au  trauers  d’vn  Bois,  elle  se  piqua  bien  fort,  mar- 
chant a pied  nud  sur  vne  espine  : la  vertu  de  son  sang 
celeste  se  communiqua  tout  à l’instant,  à l’eglantier,  & 
rougit  les  fleurs  qui  estoient  blanches.  Voy  Nouel  des 
205  Comtes  Mithologie. 

Piqué  secrètement  de  leur  esclat  vermeil 

Vn  folastre  Zephire  âic.  (127,  128) 

Zephire  ou  Fauonius,  est  vn  vent  qui  reigne  au  com- 
mencement du  Primtemps,  & l’vn  des  quatre  principaux, 
210  il  se  leue  du  costé  que  le  Soleil  se  couche  durant  l’Equi- 
noxe. Les  Grecs  Tapellent  Zephyrus  Porte  vie,  pource  que 
lors  qu’il  vient  à soufler,  il  viuifie  les  plantes  et  renou- 
uelle  la  terre,  faisant  esclore  les  fleurs,  dont  il  a l’Empire 
auecque  la  Deësse  Flore. 
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215  Stances  20.  & 21. 

C’est  vn  commencement  de  la  description  d’vn  beau 
lieu,  qu’il  despeint  auec  le  plus  de  grâce  qu’il  peut, 
essayant  de  donner  quelque  désir  à Siluye  de  s’y  venir 
promener. 

220  Dedale  ou  Labirinte,  estoit  vn  Edifice  ingénieusement 
varié  de  destours,  & de  chemins  si  fort  embrouillez  que 
lors  qu’on  estoit  vne  fois  entré  dedans,  il  estoit  fort  mal 
aysé  d’en  pouuoir  treuuer  la  sortie.  Dedale  admirable 
Architecte,  en  fut  l’inuenteur.  Et  le  fit  sur  le  modèle  du 

225  cours  sinueux  & tortu  du  Fleuue  Meandre  : & ce  fut 
la  demeure  du  Minotaure  ; Monstre  que  Pasiphaë  Reyne 
de  Crete^  auoit  eu  d’vn  Taureau,  dont  elle  deuint  amou- 
reuse en  l’absance  de  son  mari.  Voy  ce  que  dit  Ouide  de 
ce  Dedale  au  7.  hure  des  Metamorph. 

230  Destinât  hune  Minos  thalami  remouere  pudorem, 
Multiplicique  domo  cæcis  includere  tectis. 

Dedatus  ingenio  fahræ  celeherrimus  artis 
Ponit  opus,  turbatque  notas  et  limina  flexu 
Ducit  in  errorem  variarum  ambage  viarum. 

235  Non  secuSy  ac  liquidis  Phrigius  Meandrus  in  undis 
Ludit,  et  ambiguo  lapsu  refluitque  fluitque, 

Occurrensque  sibi  venturas  aspicit  vndas 
Et  nunc  ad  fontes,  nunc  ad  mare  versus  apertum 
Incertas  exercet  aquas;  ita  Dedatus  implet 

240  Innumeras  errore  vias,  vixque  ipse  reuerti  dcc. 

Stance  22. 

C’est  vne  Grote  despeinte  assez  intelligiblement. 

23.  24.  Stances. 

Vne  petite  Mer 

245  Que  trauerse  en  nageant  vn  amoureux  Leandre;  (155,  156) 
Puis  à la  fin  de  la  Stance. 

Aperceuant  Hero  qui  veille  pour  Vatendre 
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Et  d'impatience  éc  d'amour 

Brusle  auec  son  flambeau  sur  le  haut  d'vne  Tour.  (159-iéi) 

250  Leandre  estoit  vn  jeune  homme  d’Abide,  ville  située 
sur  le  destroit  de  THellespont,  autrement  Gallipoly, 
lequel  estant  venu  voir  vne  feste  de  Venus  que  Ton  cele- 
broit  à Seste,  qui  est  assise  à Tautre  costé  de  la  Mer, 
deuint  eperduement  amoureux  d’Hero  Vierge  seruant 
255  aux  sacrifices  de  la  Deësse.  Depuis  Tayant  persuadée  de 
Taymer,  il  passoit  chaque  nuit,  à nage  ce  petit  trajet,  qui 
n’a  guere  plus  de  cent  pas  de  largeur,  se  conduisant  à la 
faueur  d’vn  flambeau  que  sa  Maîtresse  alumoit  au  haut 
d’vne  Tour.  Enfin  comme  les  amours  illicites  ont  tou- 
260  siours  vne  suite  funeste,  cet  Amant  inconsidéré  se  hasarda 
de  trauerser  l’eau  durant  vne  nuit  orageuse.  Et  se  noya 
mal-heureusement.  Voy  Musée  Poëte  Grec  qui  en  a des- 
crit  les  auantures. 


Stances  25.  & 26. 

265  Vne  Table  de  Marbre  &c.  (169) 

Continuant  à lui  représenter  les  enrichissemens  de  la 
Grote,  il  prend  sujet  sur  vne  table  de  marbre  qui  est 
dedans,  pour  s’ofrir  à luy  donner  la  colation  en  ce  beau 
lieu.  Et  bien  qu’il  s’excuse  modestement  de  l’y  recevoir 
270  si  bien  qu’elle  mérité  ; il  ne  laisse  pas  toute  fois  de  luy 
faire  parestre  que  son  logis  est  assez  magnifiquement 
meublé.  Ouide  Metamorph.  liure  13. 

Sunt  mihi  pars  montis  viuo  pendentia  saxo 
Antra,  quibus  nec  sol  medio  sentitur  in  æstu, 

275  Nec  sentitur  hiems  : sunt  poma  grauantia  ramos. 

Sunt  auro  similes  longis  in  vitibus  vuæ 
Sunt  et  purpureæ  : tibi  et  has  seruamus^  et  illas. 

Ipsa  tuis  manïbus  siluestri  nata  sub  vmbra 
Mollia  fraga  leges  : étc. 
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280  27.  Stance. 

Cette  cotation  ne  se  passer  oit  pas  (183) 

Philomelle  jeune  Princesse  Atheniene,  fut  changée  en 
Rossignol,  apres  s’estre  vangée  de  Taffront  que  luy  fit 
Terée  son  beau  frere,  la  fable  est  assez  commune.  Voy 
285  Ouide  liure  6.  fable  7. 

Stance  28. 

Vn  grand  Bassin  de  Cedre  artistement  graué  â:c,  (190) 
Tous  les  amateurs  de  la  Poésie,  qui  ont  vn  peu  leu  les 
anciens  Autheurs,  sçauent  que  les  meubles  rustiques, 
290  paniers,  houlettes,  vazes,  fleurs,  &c.  estoient  ordinaire- 
ment grauez  & historiez,  comme  on  peut  remarquer  dans 
Homere,  Theocrite,  Anacréon,  Virgile,  Athenée  & autres. 
Comme  Virgile,  Eglogue  3.  ou  Menalque  dit  : 

Verum  id^  quod  multo  tute  ipsefatebere  majus, 

295  (Jnsanire  libet  quoniam  tibï)  pocula  ponam. 

Pagina^  cælatum  diuini  opus  Alcimedontis  : étc. 

Et  en  suite. 

Et  nobis  idem  Alcimedon  duo  pocula  fecit. 

Et  molli  circum  est  ansas  amptexus  Acantho  : 

300  Orpheaque  in  medio  posait^  Syluasque  sequentes,  &c, 

Vertumne  autre-fois  sceut  charmer  étc,  (195) 

Vertumne  Dieu  des  fruits,  deuint  amoureux  de  Pomone 
Hamadriade  ; et  pour  ce  qu’elle  estoit  inaccessible  à tous 
les  hommes,  il  prit  Thabit  et  le  visage  d’vne  vieille  pour 
305  Tacoster  : apres  s’estre  assis  auprès  d’elle,  il  se  met  à luy 
persuader  que  les  rigueurs  dont  elle  vse  enuers  ses  Amans, 
sont  inutiles,  & qu’il  faut  qu’elle  en  elise  le  plus  agréable 
et.  le  plus  parfait  ; se  nommant  luy  mesme  sans  se  des- 
couurii*  pourtant. 

310  29.  Stance. 

Il  semble  que  sa  Dame  escoute  auec  plaisir  cS:^:.  (197) 
Cela  est  à la  loüange  de  l’Ouurier  qui  a graué  cette 
fable  dans  le  bassin.  Achillez  Statius  loüe  de  mesme  sorte 
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le  Tableau  du  rauissement  d'Europe,  qu’il  void  au 
315  Temple  de  la  Deësse  des  Sydoniens.  Et  Apulée  en  sa 
Métamorphosé  Hure  2.  Fades  quaqua  pinnis  explidtis  sine 
gressu  pilæ  volubilis^  instabile  vestigium  plantis  rosddis  déd- 
iantes, nec  vt  maneant  inhærent  : ét  iam  volare  creduntur  (Scc. 

Ars  æmula  Naturæ 
320  Eas  veritati  similes  explicabat 

Pline  encor  en  ses  Epistres. 

Senem  effingit  stantem,  ossa,  musculi,  nerui, 

Venæ,  rugæ,  etiam  vt  spir antis  apparent. 

Tandis  qu'il  exagere  auec  beaucoup  de  blâme 
325  Ce  courage  desnaturé 

Pour  qui  le  pauure  Iphis  mourut  desesperé.  (201-203) 

Ce  courage  desnaturé,  est  l’orgueilleuse  Anaxarette, 
issue  de  la  race  de  Teucer;  qu’vn  jeune  homme  de  la 
ville  de  Salamine  ayma  tellement,  que  ne  pouuant  veincre 
330  ses  mespris  par  aucune  sorte  de  seruices  ; il  se  pendit  de 
desespoir  à sa  porte.  Ses  parents  l’ayant  osté  de  là,  l’en- 
fermerent  dans  vne  biere  pour  en  faire  les  funérailles,  & 
par  hazart,  la  pompe  funebre  de  ce  misérable  Amant, 
passa  deuant  la  maison  de  sa  Maistresse,  qui  voulant 
33$  regarder  ce  triste  spectacle,  par  sa  fenestre,  fut  changée 
en  pierre.  Voy  Ouide  14.  Hure  des  Metamorph. 

Vertumne  conte  cette  Histoire  à Pomone  afin  de  luy 
faire  aprehender  le  couroux  des  Dieux,  qui  ne  laissa  pas 
cette  ingratitude  impunie. 

340  Stances  30.  et  31. 

Cependant  qu'il  luy  tient  vn  si  charmant  discours 
Les  Arbres  les  plus  droits  se  courbent  &.c.  (204,  205) 

Il  finist  la  description  de  cette  excellente  grâueure,  en 
estimant  la  naïfueté  dont  toutes  les  choses  y sont  repre- 
345  sentées,  à l’imitation  des  exemples  mis  en  partie  icy 
dessus. 
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le  vous  le  donnerais  dans  V acompagnemeni 
D'vne  corbeille  étc.  (21 1,  212) 

Il  propose  qu’il  luy  donneroit  ce  Bassin  de  Cedre  auec 
350  vne  Corbeille  qui  est  aussi  curieusement  trauaillée. 

Stances  32.  33.  & jusqu’à  la  42. 

Acante  se  laissant  conduire  à ses  imaginations  amou- 
reuses, expose  tous  les  diuertissemens  que  pourroit 
prendre  sa  Maistresse,  si  jamais  il  auoit  tant  de  bon-heur, 
355  que  de  la  voir  en  sa  maison. 

Parmi  les  Arbrisseaux  d'vn  Bois  que  vous  verriez, 
le  vous  enseignerais  vn  nid  de  Tourterelles.  (225,  226) 
Cette  promesse  rustique  n’a  pas  mauuaise  grâce  en  cet 
endroit,  veu  qu’ordinairement,  les  jeunes  Bergeres  se 
360  plaisent  à ces  diuertissemens  inocens. 

Il  est  fatal  à tous  les  plus  fidelles 
Des  animaux  &.  des  humains.  (229,  230) 

Il  dit  qu’elle  prendroit  asseurement  les  petites  Tourte- 
relles pour  deux  raisons  bien  fortes,  i.  Pource  qu’elles 
365  n’ont  point  encore  d’ailes,  pour  s’enuoler.  2.  Pource  que 
c’est  vne  fatalité  ineuitable,  que  les  plus  fidelles  des 
hommes  et  des  animaux,  mettent  leur  liberté  entre  ses 
mains.  Voulant  dire  qu’il  est  vn  des  plus  fidelles  de  tous 
les  hommes. 

370  Auprès  nous  irions  voir  &c. 

En  vn  lieu  tout  couvert  de  Thim  dt  de  Melisse.  (232,  233) 
Le  Thim  est  vne  herbe  qui  fleurit  enuiron  les  plus 
grands  jours  de  l’an,  & c’est  lors  que  les  abeilles  le 
vienent  succer.  Ceux  qui  gouuernent  les  ruches,  co- 
375  gnoissent  en  voyant  fleurir  le  Thim,  s’il  y aura  abondance 
de  miel  l’année.  Voy  Pline  Histoire  Naturelle  liure  21. 
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La  Melisse  est  vne  autre  herbe  que  les  mouches  à miel 
ayment  fort.  Il  y en  a qui  tienent  qu’elles  n’abandonnent 
jamais  leurs  ruches,  quand  il  y a de  la  Melisse  à l’entour. 
380  Voy  Vecker  en  son  Hure  de  secrets. 

Vous  auriez  le  visage  âzc.  (239) 

Cette  Stance  n’a  pas  besoin  d’explication  non  plus  que 
la  suiuante. 

Vous  leur  verriez  en  Vair  étc.  (246) 

385  Leur  petit  Roy  volant  Szc.  (248) 

On  a remarqué  que  les  mouches  en  chaque  Ruche, 
ont  vn  Roy,  qui  n’a  point  d’agûillon  comme  les  autres 
abeilles  ; pour  montrer  que  les  grands  Princes  doiuent 
auoir  de  la  douceur.  Voy  Aristote,  Virgille,  Ouide,  &c. 
390  qui  en  ont  escrit.  Acante  acommodant  toutes  choses  au 
sujet  de  son  amour,  dit  que  cela  seruiroit  d’enseigne- 
ment à Siluye,  pour  vser  de  plus  de  pitié  en  son  endroit. 

Vous  dont  les  yeux  ou  le  penser 

Ont  tousiours  quelques  trais  étc,  (251,  252) 

395  Cela  s’entend  des  regards  desdaigneux,  & des  pensées 
qui  ne  luy  sont  pas  fauorables. 

De  là  pour  mesnager  vn  temps  écc.  (253) 

Faire  voir  à la  fois  deux  Soleils  dessus  Veau.  (259) 

Il  dit  que  si  elle  vouloit  venir  se  promener  sur  les  bords 
400  d’un  estang,  à l’heure  que  le  Soleil  se  couche,  elle  feroit 
voir  à la  fois  deux  Soleils  dessus  l’eau  ; Celuy  du  monde 
tombant  dans  la  Mer,  & elle  s’aprochant  de  l’estang. 

Ce  christal  liquide 

Ou  les  Diuinitei  des  eaux 

405  Dorment  dessus  des  lits  de  joncs  éc  de  roseaux.  (264-266) 
Pource  que  ce  sont  des  eaux  qui  ne  courant  pas 
s’apellent  dormantes. 
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Vos  yeux  qui  lanceroient  des  feux,  (267) 

Ses  yeux  feroient  parestre  vue  si  grande  lumière  sur 

410  Teau,  que  les  Diuinitez  qui  dorment  dedans,  s’en  reueil- 
leroient  & auroient  aprehension  que  quelque  Phaëton 
nouueau  ne  fut  tombé  des  Cieux  auec  le  char  du  Soleil. 
La  fable  de  Phaeton  est  assez  cognüe.  Voy  le  2.  liure  de 
Metamorph. 

415  Puis  voyant  tant  d’apas  â:c.  (274) 

Puis,  quand  les  Nayades  l’auroient  vn  peu  recognüe, 
elles  se  presseroient  à l’entour  d’elle  pour  voir  sa  beauté. 

Tesmoignant  plus  de  joye  et  d^ admirations 
Qu'en  ces  flots  voisins  de  la  Grece 

420  Thetis  au  temps  passé  Szc.  (276-278) 

Thetis  femme  de  Neptune,  Deësse  de  la  Mer  qui  veid 
naistre  Venus  de  son  escume  près  de  l’isle  de  Chipre.  Sa 
maritime  Cour,  ses  Nereïdes  dont  elle  est  tousiours  acom- 
pagnée.  Voy  Noël  des  Comtes. 

425  Apres  auoir  montré  par  cent  &c.  (281) 

Apres  auoir  admiré  la  beauté  de  Siluye,  elles  luy  vien- 
droient  faire  des  presens  de  leur  plus  beau  poisson,  atta- 
ché à des  lignes,  & enfermé  dans  des  Nasses,  qui  sont 
des  certains  paniers  d'osier  propres  à prendre  du  poisson. 

430  Vne  chaste  pudeur  dont  Vesclat  est  si  beau  étc,  (288) 

Siluye  qui  est  la  plus  chaste  fille  du  monde  rougiroit, 
de  voir  les  Nimphes  de  l’estang  qui  sortiroient  jusqu’à  la 
moitié  du  corps  toutes  nues.  Et  afin  de  luy  donner  quelque 
couuerture,  pour  rire  de  cette  nouueauté,  il  dit  apres  : 

435  qu’elle  riroit  de  le  voir  tirer  l’auiron  comme  s’il  estoit 
quelque  Forçat. 
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Stance  43. 

Mais  je  iiauray  jamais  tant  de  contentement ^ écc.  (295) 
Nostre  Berger  ayant  donné  assez  de  repos  à sa  melan- 
440  cholie,  par  Tagreable  suposition  qu’il  a faite  que  sa  Mais- 
tresse  le  viendroit  visiter,  sent  en  fin  reuenir  sa  douleur, 
& commence  à s’aperceuoir  qu’il  s’abuse,  de  se  dater  de 
ces  douces  imaginations  ; & s’estime  trop  mal-heureux, 
pour  joüir  de  sa  presence  auec  tant  de  satisfaction. 

445  Stance  44. 

Que  me  sert  il  d'auoir  tant  de  logis  dtc.  (302) 

Les  biens  que  donne  la  Fortune,  sont  comme  inutiles, 
à ceux  qui  n’ont  pas  l’esprit  contant.  Acante  fait  icy  vne 
alusion  au  mot  de  bien,  qui  se  prend  pour  le  repos  & la 
450  tranquillité  de  l’âme. 

Res  jucundissima  est  id  quod  quis  amat  assequi. 

Stance  45. 

Soit  que  F Astre  du  jour  blanchisse  FOrient, 

Soit  quil  seine  le  soir  du  safran  dans  la  nue.  (309,  310) 
455  Soit  que  le  Soleil  se  leue,  ou  soit  qu’il  se  couche.  Il 
proteste  qu’il  pleure  et  soupire  tousiours,  à cause  de  la 
violence  de  son  amour. 

Stances  46.  & 47. 

La  nuit  humide  et  froide  incitant  au  repos  Scc.  (316) 

460  La  nuict  qui  est  establie  pour  le  repos  de  tous  les 
autres  n’est  poinct  faicte  pour  Acante  ; car  sa  passion  qui 
ne  le  quite  jamais,  ne  luy  permet  pas  de  dormir. 

Tous  les  autres  humains  changent  de  destinée.  (320) 
Ceux  qui  dorment  semblent  changer  de  destin  à cause 
465  des  diuers  songes  qu’ils  font  : & lors  qu’il  dit  : 

Portant  les  marques  du  trespas.  (321) 
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Cest  pource  que  tous  les  sens  cessent  de  faire  leurs 
functions  en  vn  corps  abatu  de  sommeil,  de  sorte  que 
Ton  diroit  durant  ce  temps  qu’il  n’a  point  de  vie. 

470  De  V esprit  & du  corps  errant  de  tous  costei  écc.  (323) 

Virgile  a bien  descrit  ces  inquiétudes  amoureuses  au 
commencement  du  4.  liure  de  l’Eneide. 

At  Regina  graui  iam  dudum  saucia  cura 
VuJnus  alit  venis,  de  cæco  carpitur  igni  dcc. 

475  Pindare  remarque  ce  mesme  trouble  aux  vrays  Amans. 
Quique  deamarit  certo  ceu  ante  pedes  constituta  deprehen- 
derit,  ne  ille  suauissimam  solicitudinem  gerit. 

Stance  48. 

Si  quelque  fois  mes  yeux  ne  peuuent  résister  dcc.  (330) 
480  Lorsqu’il  est  forcé  de  dormir,  il  dit  qu’il  ne  fait  jamais 
que  des  tristes  songes. 

Morphée  ingénieux  dcc. 

Morphée  vn  des  principaux  enfans  du  Sommeil.  Et  le 
seul  d’entre  les  songes  qui  contrefait  les  actions  des 
485  hommes,  imitant  le  visage,  le  port,  le  ton  de  la  voix, 
et  les  façons  de  parler,  de  ceux  qu’il  veut  représenter. 
Ouide  liure  ii. 

At  pater  e populo  natorum  mille  suorum 
Excitât  artificem,  simulator emque  figuræ 
490  Morphea.  Non  ille  jussos  solertius  alter 

Exprimit  incessus^  vultumque,  sonumque  loquendi  dcc. 

Stances  49.  50.  & jusqu’à  la  52. 
le  vous  voy  ce  me  semble  auec  la  Maiesté  dtc.Ç'^^j^ 
L’extresme  tristesse  peut  former  de  semblables  images 
495  au  cerueau  d’vn  Amant  mal  traité  de  sa  Maitresse.  En 
voicy  la  cause  en  ces  deux  vers  : 

D'autre-fois  comme  il  plaist  à la  noire  vapeur 
Oui  s'esleue  tousiours  de  ma  mélancolie.  (351,  352) 
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Les  Médecins  tienent  que  les  personnes  fort  melan- 
500  choliques,  sont  sujetes  à faire  des  songes  espouuentables  ; 
pour  ce  que  les  vapeurs  qui  s’exhalent  de  cette  humeur 
terrestre  et  noire,  ne  peuuent  guere  produire  que  de  tristes 
& funestes  imaginations.  Voy  du  Laurans  au  traité  qu’il 
a fait  des  maladies  Hypocondriaques. 

505  Sous  le  joug  d'Himenée  étc.  (355) 

Himen,  ou  Himenée  fils  de  Bacus  & de  Venus,  est  le 
Dieu  qui  présidé  aux  nopces.  On  dit  que  ce  fut  le  premier 
qui  institua  le  mariage  entre  les  Grecs.  Voy  ce  qu’en 
escrit  Philostrate  en  son  Cornus.  Et  Nouel  des  Comtes 
510  Mitologie;  or  le  mot  d’himenée  se  prend  aucune  fois  pour 
le  mariage. 

Embrasé  de  cholere  en  cette  extrémité  étc,  (355) 

Voicy  vne  assez  viue  expression  de  la  rage  de  la  jalou- 
sie, & l’on  acuseroit  les  sentimens  d’Acante  de  cruauté, 
520  quand  il  dit  : 

Et  V ayant  terrassé  ie  luy  mange  le  cœur.  (364) 

N’estoit  qu’il  recite  vn  songe  ; & que  l’irassible  n’est 
guere  modéré  par  la  raison,  en  vne  personne  qui  dort  : 
durant  qu’il  est  en  cet  estât,  les  passions  reignent  confu- 
525  sement  en  son  esprit. 

Puis  apres  cet  exces,  j'ay  le  sang  tout  glacé ^ â:c,  (365) 

Il  ne  laisse  pas  de  se  souuenir  du  respect  qu’il  doit  à sa 
Maistresse,  apres  l’emotion  de  la  rage  qu’il  a figurée, 
pour  montrer  que  la  crainte  qu’il  a de  l’offencer,  l’acom- 
$30  pagne  mesme  en  ces  songes  : qui  est  vne  puissante 
preuue  d’vne  véritable  amour. 

Ante  meos  oculos  præsto  est  tua  semper  Imago 
Et  videor  vultus  mente  videre  tuos. 
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Mais  dans  ce  mouuement  le  Soleil  <kc,  (369) 

535  Se  reueillant  à la  clarté  du  jour,  il  se  resiouist  apres  le 
trouble  où  Tauoit  mis  ce  mauuais  songe,  que  toute  cette 
triste  auanture  soit  fausse. 

Stances  54.  55. 

Ainsi  persécuté  des  cruaute\  d' Amour  écc.  (372) 

340  Les  peines  qu’il  soufre  en  aymant  Siluye  vont  tousiours 
en  augmentant. 

Amor  diurnus  nocturnusque  Cornes, 

Que  ie  ne  suis  plus  rien  qu'vn  portrait  des  ennuis,  (378) 
Theocrite  dit  : Qui  autem  amant  in  die  senescunt, 

540  Aussi  tout  est  sensible  à mon  affliction  étc.  (379) 

Cest  vne  assez  adroite  suposition  de  son  mérité,  de 
dire  que  les  peines  qu’il  soufre  donnent  de  la  compassion, 
aux  choses  insensibles. 

& encore  en  la  56.  Stance. 

545  Les  Nimphes  que  Diane  attire  dans  les  bois 

Abhorrant  des  mortels  les  profanes  aproches  âic,  (386,  387) 

Il  faut  que  ce  Pasteur  ait  des  qualitez  bien  recommen- 
dables,  puisque  les  Nymphes  de  Diane  qui  sont  ennemies 
de  l’Amour,  s’intheressent  au  mauvais  traitement  qu’il 
550  reçoit;  & en  veulent  faire  des  reproches  à sa  Maistresse. 

Stance  57. 

S'il  faut  qu'en  vous  aymant  ie  commette  vn  forfait,  (393) 
Tout  le  monde  est  porté  à luy  rendre  de  bons  offices 
sur  sa  passion  ; & l’assister  de  vœux  & de  prières,  telle- 
555  ment  que  s’il  commet  vn  crime  en  aymant  Siluye,  il  a 
plus  de  mille  complices. 
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Stance  58. 

Vn  Berger  si  subtil  à guider  le  pinceau  dcc.  (400) 

Vn  Pasteur  de  ses  amis,  excellent  Peintre  s’auisa  d’es- 
560  pier  Siluye,  vn  iour  qu’elle  se  miroit  à loisir  dans  l’eau 
d’vn  Ruisseau,  & d’en  faire  secrètement  le  portrait  pour 
adoucir  en  quelque  façon  par  ce  feint  remede,  les  maux 
véritables  d’Acante. 


Stance  59. 

565  Vous  auiei  sur  la  teste  vn  chapeau  retrossé  âcc.  (407) 

Il  despeint  sa  coiffure  & la  posture  où  elle  estoit  en  se 
mirant. 


Stances  60.  & 61. 

Il  a si  bien  tiré  vos  yeux  <Sc  vostre  teint  étc.  (414) 

570  Encor  que  le  portrait  soit  fort  bien  fait,  ce  n’est  pas 
toutefois  Siluye,  & nostre  Berger  ne  se  peut  contenter  de  la 
possession  de  sa  seule  Image  : l’autre  stance  est  pour 
dire  qu’il  ne  laisse  pas  de  porter  par  tout  cette  peinture. 

Stances  62.  63.  & jusqu’à  la  68. 

575  Ce  fut  en  la  presence  de  ce  Tableau,  qu’vne  Nimphe 
fort  belle  & pleine  d’esprit,  luy  donna  les  Conseils  qu 
suiuent. 

La  chose  fut  si  vaine  â:  vous  estes  si  bonne  étc.  (4^2) 

Il  fait  quelque  difficulté  de  dire  comment  on  l’appelle, 
580  puis,  jugeant  qu’elle  et  sa  Maîtresse,  sont  si  bonnes 
Amies  que  si  peu  de  chose  ne  seroit  pas  capable  de  les 
mettre  mal  ensemble.  Et  que  Syluie  pourroit  soupçon- 
ner, s’il  manquoit  à luy  nommer  la  Nimphe,  qu’il  seroit 
luy  mesme  l’inuenteur  des  considérations  qu’il  va  dire. 
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585  La  Mere  de  Myrthil,  de  ce  diuin  garçon 

Dont  V Esprit  fut  si  doux  & la  valeur  si  rare,  (435,  436) 
Si  de  certaines  considérations  ne  m’empeschoient  de 
te  cacher  le  vray  nom  de  Myrthil  aussi  bien  que  celuy 
d’Acante,  tu  serois  d’vn  Climat  bien  esloigné  de  l’Europe, 
590  ou  tu  cognoistrois  sa  renommée.  Myrthil  estoit  Tvn  des 
plus  aymables  de  tous  les  hommes  soit  pour  la  beauté  du 
corps,  soit  pour  Tagreable  douceur  de  l’esprit,  ou  pour 
la  générosité  du  courage.  C’estoit  vne  des  plus  parfaites 
créatures  du  monde  : quand  il  n’eust  point  esté  de  grande 
595  naissance,  comme  il  estoit,  ses  rares  qualitez  eussent 
mérité  qu’on  l’eust  esleué  de  la  moindre  condition  à la 
plus  grande  ; sa  mort  est  vne  des  plus  insignes  disgrâces 
de  nostre  siecle.  Et  c’est  le  regret  de  toute  la  Terre  qu’on 
ait  veu  sitost  esuanoüir  cette  nouuelle  fleur  qui  promet- 
600  toit  de  si  beaux  fruits.  Mais  quoy  ? 

Par  vn  ordre  eternel  qui  reigne  en  Vvniuers 
La  plus  illustre  vie  est  fresle  comme  verre  ; 

Et  le  Ciel  embelli  de  tant  d" Astres  diuers 
Desrobe  tous  les  jours  des  Astres  à la  Terre. 

605  On  a fait  vn  Sonnet  sur  son  Tombeau  qui  finist  de  cette 
façon. 

Toutes  les  qualité^  qui  donnent  de  la  gloire 
Et  qui  des  demi-Dieux  font  viure  la  mémoire. 

N'ont  peu  le  guarentir  des  rigueurs  de  la  mort. 

610  O vous  qui  redoute^  si  fort  la  sépulture, 

Craindrei  vous  désormais  d'avoir  le  mesme  sort 
Du  plus  digne  sujet  qui  fust  en  la  Nature  ? 

C’est  pour  te  dire  que  ce  n’est  pas  sans  beaucoup  de 
sujet,  qu’on  l’apelle  icy  diuin  garçon  : Mais  pour  en  reue- 
615  nir  à nostre  discours,  Acante  continué. 


Poésies  de  Tristan. 
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Me  voyant  en  langueur  me  fit  vne  leçon 
Qui  me  parut  vn  peu  barbare,  étc,  (437-438) 

C’est  pour  tesmoigner  qu’il  n’estoit  point  d’acort  auec 
la  Nimphe  de  l’aygreur  qui  se  pourroit  trouuer  en  ses 
620  paroles. 

La  Stance  64. 

Est  de  mesme  artifice,  excusant  sa  Conseillère,  de  la 
liberté  qu’elle  prit,  à luy  dire  des  veritez  qui  la  choquent 
aucunement  : Il  dit  que  ce  fut  de  pitié  qu’elle  eut  de  sa 
625  langueur,  & aussi  à cause  qu’ils  sont  parants. 

Stances  65.  & 66. 

Acante,  me  dit  elle,  es-tu  pas  insensé 

Deviure  de  la  sorte  en  faueur  d' vne  ingrate.  (449,  450) 

Ce  discours  est  d’vne  personne  sage  & judicieuse,  car 
630  à parler  librement,  c’est  vne  mauuaise  auanture  en  amour, 
que  d’estre  malade  pour  vn  sujet  qui  se  porte  bien.  Il 
faut  que  les  blessures  soient  mutuelles. 

Senecque.  Optimum  amoris  poculum,  vt  ameris  ama. 
Et  Socrat.  Amoris  finis  est,  vt  duo  vnum  fiant  volun- 
635  tate  & amore, 

Moy  qui  d^vn  seul  trait  de  mes  yeux 

Fis  autrefois  languir  vn  des  plus  grands  des  Dieux.  (46 1 , 462) 
C’est  vn  Mistere  que  ie  te  laisseray  deviner. 

Stance  67. 

640  Croy  moy  relasche  vn  peu  &c.  (463) 

Il  y a beaucoup  de  gens  qui  se  seruent  vtillement  de 
cette  méthode  : toutes-fois  comme  les  humeurs  des 
femmes  sont  diuerses,  les  secrets  pour  les  obliger  sont 
différons.  Voy  Guide,  en  son  Art  d’aymer. 


ANNOTATIONS 


51 


645  Stance  68. 

Mais  si  tous  ces  moyens  ne  te  seruent  de  rien 

Il  faut  de  ta  mémoire  effacer  son  image  étc,  (470, 471) 

Cet  auis  est  vn  peu  libre,  mais  bien  fidelle,  & Ton  ne 
treuuera  point  de  meilleurs  remedes  que  cetui-la,  ni  chez 
650  Lucresse,  ny  chez  Guide. 

Stances  69.  70.  71.  72. 

Chris  il  est  certain^  luy  dis-ie  en  soupirant^ 

Que  cette  passion  m'a  rendu  misérable  &.c.  (477, 478) 

Apres  auoir  fait  cognestre  à sa  Bergere,  par  le  récit  des 
655  enseignemens  de  Cloris,  qu’il  n’ignore  pas  ny  le  stille, 
ny  la  façon  dont  il  pourroit  vser  en  sa  recherche,  il  desa- 
prouue  doucement  cette  maniéré  de  procéder.  Et  fait  tous 
ses  efforts  pour  exprimer  vne  passion  aueugle  et  fidelle, 
dont  il  est  mal  aysé  qu’il  puisse  iamais  estre  destourné 
660  imitant  en  cela  Medée  qui  cognoissant  le  meilleur  con- 
seil, estoit  comme  forcée  de  choisir  le  pire. 

O prodige  nouueau  ! que  fayme  de  la  sorte  ! 

Et  que  ce  cœur  de  Diamant 

N'ait  point  osté  la  force  à des  liens  d' Aymantf/\&%-4<^6) 

665  Les  Naturalistes  escriuent  que  la  pierre  d’Aymant  perd 
la  vertu  d’attirer  le  fer  quand  il  y a vn  Diamant  entre 
deux. 

Le  reste  est  aisé  à expliquer. 
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Suplée  aux  fautes  de  l' Impression  ou  voy  l' errata 
aux  derniers  feuillets. 


AVTRES  PIECES  DV  MESME  AVTHEVR 


[V] 

CONTRE  L’ABSANCE 

STANCES 

La  Terre  dans  ses  tremblemens, 

La  Mer  en  ses  desbordemens. 

Mars,  en  sa  plus  grande  licence  ; 
Toutes  les  matières  de  pleurs. 

Et  tous  les  plus  cruels  malheurs 
Qui  font  soupirer  l’Innocence  ; 

Auprix  des  maux  que  fait  l’absance 
Ne  sont  rien  que  ieux  & que  fleurs. 

Des  douleurs  qu’on  soufre  en  aymant, 

La  peine  de  l’esloignement 

Est  sans  doute  la  plus  extresme  : 

On  peut  treuuer  du  resconfort 
Aux  autres  iniures  du  sort  ; 

Mais  se  diuiser  de  soy  mesme 
Et  viure  loin  de  ce  qu’on  ayme, 

Il  vaudroit  autant  estre  mort. 

L’absance  aporte  vne  langueur 
Qui  ne  cede  pas  en  rigueur 
Aux  suplices  les  plus  infâmes  : 

Elle  aplique  nos  sentimens 

V.  Les  Amours.  — ii.  Se  peut  seule  nommer  extrême 
18-19.  Qui  deschire  par  sa  rigueur 

Le  tyssu  des  plus  belles  trames  ; 
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A des  gesnes  & des  tourmens 
Pires  que  le  fer  & les  fiâmes  ; 
Elle  blesse  toutes  les  Ames, 
Et  fait  mourir  tous  les  Amans, 


A sa  faueur  les  Enuieux 
En  leurs  desseins  malicieux 
Ont  la  facilité  de  nuire  : 

Et  TAmour  réduit  aux  abois, 

Qui  sans  mouuement  & sans  voix. 
Incessamment  pleure  et  soupire  ; 
Impuissant  parmy  son  empire. 
Laisse  enfreindre  toutes  ses  loix. 


DVn  penser  lâche  & paresseux 
On  void  le  mérité  de  ceux 
Dont  on  ne  void  plus  les  visages  : 
Et  durant  ces  soins  languissans 
Les  Riuaux,  de  deuoirs  pressans 
Corompans  les  meilleurs  courages. 
Font  sur  mille  faux  témoignages 
Condemner  les  panures  absans. 


Ainsi,  deux  merueilles  des  Cieux 
Ne  m’ayant  plus  deuant  leurs  yeux. 
M’ont  effacé  de  leur  mémoire  : 

Et  c’est  ainsi  que  sans  raison, 

O rigueur  sans  comparaison  ! 

Par  vne  humeur  volage,  ou  noire, 
Vn  second  Pilade  fit  gloire 
De  me  faire  vne  trahison. 


CONTRE  l'aBSANCE 
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Peut  estre  mesme  que  TObiet 
Qui  sert  de  celeste  suiet 
A mes  plus  diuines  loüanges  : 

52  Philis  que  je  viens  d’adorer, 

Au  iourd’huy  sans  considérer 
Que  ie  la  mets  au  rang  des  Anges, 
Me  met  au  rang  des  plus  estranges 
56  Qu’elle  se  puisse  figurer. 

Possible  qu’au  desçeu  de  tous. 

Près  d’elle  quelque  esprit  ialous 
M’a  rendu  de  mauuais  ofices  : 

60  Et  que  son  esprit  inconstant 

Ne  treuuant  plus  rien  d’important 
Dans  mes  plus  excellens  caprices, 
A fait  au  feu  des  sacrifices 
64  De  ces  vers  qu’il  estimoit  tant. 

Mais,  O discours  qui  sans  respect 
Ne  tends  qu’à  me  rendre  suspect 
Ce  que  i’ayme  & ce  que  i’honore  : 
68  Par  quelle  noire  inuention 

Viens  tu  choquer  ma  passion 
Dans  vn  estât  que  l’on  desplore, 
Pour  me  faire  paslir  encore 
72  D’vne  iniuste  aprehension  ? 

Philis  n’a  iamais  imité 
Ces  cœurs  dont  l’inégalité 
Ressemble  à celle  de  la  Lune  ; 

76  Et  de  qui  les  pensers  errans 
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Apres  l’intherest  soupirans, 

D’vne  lâcheté  si  commune 
Pour  la  differente  fortune, 

8o  Ont  des  visages  differens. 

Ce  seroit  fort  mal  raisonner 
Que  de  la  vouloir  soupsonner 
Des  deffauts  d’vn  sexe  infidelle  : 

84  Si  l’on  en  croit  mille  bontez 

Et  mille  rares  qualitez 
Qui  sont  d’vne  marque  immortelle, 
Les  sentimens  de  cette  Belle 
88  Sont  diuins  comme  ses  beautez. 


[VI] 

CONSOLATION  A IDALIE 
Sur  la  mort  d’vn  Parant 

STANCES 

Puisque  vostre  Parant  ne  s’est  peu  dispenser 
De  seruir  de  victime  au  Démon  de  la  guerre  : 

C’est,  O belle  Idalie,  vne  erreur  de  penser 
4 Que  les  plus  beaux  Lauriers  soient  exempts  du  tonnerre. 

Si  la  Mort  cognoissoit  le  prix  de  la  valeur 

Ou  se  laissoit  surprendre  aux  plus  aymables  charmes. 

Sans  doute  qu’ETios  guaranti  du  malheur, 

8 En  conseruant  sa  vie,  eust  espargné  vos  larmes. 

VI.  Plaintes  d^Acante,  B et  C.  — 7.  qu’Etois 
Les  Amours.  — 7.  que  Daphnis 
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Mais  la  Parque  suiette  à la  Fatalité, 

Ayant  les  yeux  bandez  et  l’oreille  fermée. 

Ne  sçait  pas  dicerner  les  trais  de  la  Beauté, 

12  Et  n’entend  point  le  bruit  que  fait  la  Renommée. 

Alexandre  n’est  plus,  luy  dont  Mars  fut  ialous, 

Cæsar  est  dans  la  tombe  aussi  bien  qu’vn  infâme  : 

Et  la  noble  Car^ille  aymable  comme  vous, 
i6  Est  au  fonds  d^  cercueil  ainsi  qu’vne  autre  femme. 

Bien  que  vous  méritiez  des  deuoirs  si  constans. 

Et  que  vous  paroissiez  si  charmante  & si  sage  ; 

On  ne  vous  verra  plus  auant  qu’il  soit  cent  ans, 

20  Si  ce  n’est  dans  mes  vers  qui  viuront  d’auantage. 

Par  vn  ordre  eternel  qu’on  void  en  l’vniuers 
Les  plus  dignes  obiets  sont  fresles  comme  verre 
Et  le  Ciel  embelly  de  tant  d’Astres  diuers, 

24  Desrobe  tous  les  iours  des  Astres  à la  Terre. 

Dés  que  nous  commençons  à raisonner  vn  peu, 

En  l’Auril  de  nos  ans,  en  Page  le  plus  tendre. 

Nous  rencontrons  l’Amour  qui  met  nos  cœurs  en  feu, 
28  Puis  nous  treuuons  la  Mort  qui  met  nos  corps  en  cendre. 

Le  Temps  qui  sans  repos,  va  d’vn  pas  si  leger, 
Emporte  auecque  luy  toutes  les  belles  choses  : 

C’est  pour  nous  auertir  de  le  bien  mesnager 
32  Et  faire  des  bouquets  en  la  saison  des  roses. 


Les  Amours,  — 16.  Est  au  fond  du  cercueil  — 25.  Sitost  que  nostre 
esprit  raisonne  tant  soit  peu 

Annotations  sur  les  Plaintes  d^Acante  (stances  62-68).  — 21.  qui  reigne 
en  l’vnivers  — 22.  La  plus  illustre  vie  est  fresle 
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[VII] 

LE  PROMENOIR  DES  DEVX  AMANS 

ODE 

Auprès  de  cette  Grote  sombre 
Où  l’on  respire  vn  air  si  doux, 

L’onde  lutte  auec  les  cailloux, 

Et  la  lumière  auecque  l’ombre. 

Ces  flots  lassez  de  l’exercisse 
Qu’ils  ont  fait  dessus  ce  grauier. 

Se  reposent  dans  ce  Viuier 
Où  mourut  autre-fois  Narcisse. 

C’est  vn  des  miroirs  où  le  Faune 
Vient  voir  si  son  teint  cramoisi 
Depuis  que  l’Amour  l’a  saisi. 

Ne  seroit  point  deuenu  iaune. 

Ces  ro seaux, '^ette  fleur  vermeille. 

Et  ces  glaix  enxl’eau  paroissans. 

Forment  les  songes  inocens 
De  la  Nayade  qui  sommeille. 

Les  plus  aymables  influances 
Qui  raieunissent  l’vniuers 
Ont  releué  ces  tapis  vers 
De  fleurs  de  toutes  les  nuances. 

VII.  Les  Amours.  — 13-16. 

L’ombre  de  ceste  fleur  vermeille, 

Et  celle  de  ces  ioncs  pendans 

Paroissent  estre  là  dedans 

Les  songes  de  l’eau  qui  sommeille. 
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Dans  ce  Bois,  ny  dans  ces  montagnes 
lamais  Chasseur  ne  vint  encor  : 

Si  quelqu’vn  y sonne  du  Cor, 

C’est  Diane  auec  ses  compagnes. 

Ce  vieux  chesne  a des  marques  saintes 
Sans  doute  qui  le  couperoit. 

Le  sang  chaud  en  decouleroit 
Et  l’arbre  pousseroit  des  plaintes. 

Ce  Rossignol  melancholicque 
Du  souuenir  de  son  malheur, 

Tasche  de  charmer  sa  douleur 
Mettant  son  Histoire  en  musique. 

Il  reprend  sa  note  première 
Pour  chanter  d’vn  art  sans  pareil 
Sous  ce  rameau  que  le  Soleil 
A doré  d’vn  trait  de  lumière. 

Sur  ce  fresne  deux  Tourterelles 
S’entretienent  de  leurs  tourmens. 

Et  font  les  doux  apointemens 
De  leurs  amoureuses  querelles. 

Vn  jour  Venus  auec  Anchise 
Parmy  ses  forts  s’aloit  perdant  ^ 

Et  deux  Amours^en  Patendant, 
Disputoient  pour  vne  Cerise. 

Dans  toutes  ces  routes  diuines 
Les  Nymphes  dancent  aux  chansons. 

Et  donnent  la  grâce  aux  buissons 
De  porter  des  fleurs  sans  espines. 
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lamais  les  vents  ny  le  Tonnerre 
N’ont  troublé  la  paix  de  ces  lieux  ; 

Et  la  complaisance  des  Cieux 
Y sou-rit  tousiours  à la  Terre. 

Croy  mon  conseil,  chere  Climeine, 
Pour  laisser  arriuer  le  soir, 
le  te  prie,  alons  nous  assoir 
Sur  le  bord  de  cette  fonteine. 

N’oy  tu  pas  soupirer  Zephire 
De  merueille  et  d’amour  attaint. 
Voyant  des  roses  sur  ton  teint 
Qui  ne  sont  pas  de  son  Empire  ? 

Sa  bouche^  d’odeurs  to"ute  pleine  . 

A souflé  sur  nostre  chemin, 

Meslant  vn  esprit  de  lasmin 
A l’Ambre  de  ta  douce  haleine.  ^ 


Panche  la  teste  sur  cette  Onde 
Dont  le  christal  paroist  si  noir  ; 
le  t’y  veux  faire  aperceuoir 
L’objet  le  plus  charmant  du  monde. 


Tu  ne  dois  pas  estre  estonnée 
Si^viuant  sous  tes  douces  lois, 
l’apelle  ces  beaux  yeux  mes  Rois, 
Mes  Astres  & ma  Destinée. 


Bien  que  ta  froideur  soit  extresme. 

Si  dessous  l’habit  d’vn  garçon 
Tu  te  voyois  de  la  façon. 

Tu  mourrois  d’amour  pour  toy  mesme. 


61.  d’odeur  toute  pleine 
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Voy  mille  Amours  qui  se  vont  prendre 
Dans  les  filets  de  tes  cheueux  ; 

Et  d’autres  qui  cachent  leurs  feux 
Dessous  vne  si  belle  cendre. 

Cette  troupe  ieune  et  folastre 
Si  tu  pensois  la  despiter, 

S’iroit  soudain  précipiter 

Du  haut  de  ces  deux  monts  d’albastre. 

le  tremble  en  voyant  ton  visage 
Floter  auecque  mes  désirs, 

Tant  i’ay  de  peur  que  mes  soupirs 
Ne  luy  facent  faire  naufrage. 

De  crainte  de  cette  auanture, 

Ne  commets  pas  si  librement 
A cet  infidèle  Elément 
Tous  les  trésors  de  la  Nature. 

Veux  tu  par  vn  doux  priuilege 
Me  mettre  au  dessus  des  humains  ? 

Fay  moy  boire  au  creux  de  tes  mains 
Si  l’eau  n’en  dissoust  point  la  neige. 

Ah  ! ie  n’en  puis  plus,  ie  me  pasme, 
Mon  ame  est  preste  à s’enuoler  ; 

Tu  viens  de  me  faire  aualer 
La  moitié  moins  d’eau  que  de  flame. 

Ta  bouche  d’vn  baiser  humide 
Pourroit  amortir  ce  grand  feu  ; 

De  crainte  de  pecher  vn  peu 
N’àcheue  pas  vn  homicide. 
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Faurois  plus  de  bonne  fortune 
Caressé  d’vn  ieune  Soleil 
Que  celuy  qui  dans  le  sommeil 
io8  Receut  des  faneurs  de  la  Lune. 

Climeine,  ce  baiser  m’enyure, 

Cet  autre  me  rend  tout  transi. 

Si  ie  ne  meurs  de  cetui-cy, 

II2  le  ne  suis  pas  digne  de  viure. 

[VIII] 

AVX  CONaVERANS  AMBITIEVX 

SONNET 

Vous  que  l’ambition  dispose  à des  efforts 
Que  n’oseroit  tanter  vn  courage  vulgaire  : 

Et  qui  vous  conduiriez  iusqu’au  seiour  des  morts 
4 Afin  d’y  rencontrer  dequoy  vous  satis-faire. 

Voulez  vous  butiner  de  plus  riches  trésors 
Que  n’en  ont  tous  les  lieux  que  le  Soleil  esclaire  ? 
Sans  courir  l’Océan,  ny  rauager  ses  hors, 

8 Venez  voir  ma  Princesse  et  tachez  de  luy  plaire  : 

Vous  pourriez  conquérir  s’il  plaisoit  au  Destin 
Les  terres  du  Couchant,  les  Climats  du  Matin, 

Il  Et  risle  dont  la  Rose  est  la  Reyne  de  l’Onde  : 

Vous  pourriez  asseruir  l’Estat  des  fleurs  de  lys. 
Vous  pourriez  imposer  des  loix  à tout  le  Monde, 
14  Mais  tout  cela  v^ut  moins  qu’vn  ï^e^ard-de  Philis. 

VIII.  Les  Amours.  — 14.  qu’un  baiser  de  Philis 
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[IX] 

UEXCVSABLE  ERREVR 

SONNET 

Que  Fobjet  est  diuin  qui  s’est  fait  mon  veinqueur. 
Qu’il  a de  iugement,  qu’il  a de  cognoissance. 
Amour,  auec  raison,  ie  bénis  ta  puissance 
4 D’auoir  si  bien  graué  son  image  en  mon  cœur. 

Bien  qu’elle  ait  ordonné  que  ie  viue  en  langueur 
Auec  tant  de  contrainte  et  si  peu  de  licence  ; 
l’ose  mesme  auouer  que  i’ayme  sa  rigueur, 

8 Puisque  sa  cruauté  maintient  son  innocence. 

Madame  est  sans  exemple,  & qui  sçait  les  clartez 
Dont  ses  rares  vertus  releuent  ses  beautez. 

Il  Ne  sçauroit  limiter  l’honneur  qu’on  luy  doit  rendre. 

Si  ie  l’adore  aussi,  pardonnez  moy  grands  Dieux  ; 
En  vn  pareil  suiet  on  se  peut  bien  mesprendre, 

14  II  n’est  rien  icy  bas  qui  vous  ressemble  mieux. 

[X] 

LA  NEGLIGENCE  AVANTAGEVSE 

SONNET 

le  surpris  l’autre  iour  la  Nymphe  que  i’adore 
Ayant  sur  vne  iupe  vn  peignoir  seulement  ; 

Et  la  voyant  ainsi,  l’on  eust  dit  proprement 
4 Qu’il  sortoit  de  son  lit  vne  nouuelle  Aurore. 

Ses  yeux  que  le  sommeil  abandonnoit  encore, 

Ses  cheueux  autour  d’elle  errans  confusément 
Ne  lièrent  mon  cœur  que  plus  estroitement, 

8 Ne  firent  qu’augmanter  le  feu  qui  me  deuore. 

IX.  Les  Amours.  — 8.  garde  son  innocence  — 9.  Philis  est 
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Amour,  si  mon  Soleil  brusle  dés  le  matin, 
le  ne  puis  esperer  en  mon  cruel  destin 
Il  De  voir  diminuer  Tardeur  qui  me  tourmente. 

Dieux  ! quelle  est  la  Beauté  qui  cause  ma  langueur  ? 
Plus  elle  est  négligée  & plus  elle  est  charmante, 

14  Plus  son  poil  est  espars,  plus  il  presse  mon  cœur. 


[XI] 

LES  CHEVEVX  BLONDS 


SONNET 


Fin  Or,  de  qui  le  prix  est  sans  comparaison. 

Clairs  rayons  dVn  Soleil,  douce  & subtile  trame 
Dont  la  molle  estandue  a des  ondes  de  flame 
4 Ou  l’Amour  mille  fois  a noyé  ma  raison. 

Beau  poil,  vostre  franchise  est  vne  trahison. 

Faut  il  qu’en  vous  montrant  vous  me  cachiez  madame  ? 
N’estoit  ce  pas  assez  de  captiuer  mon  ame 
8 Sans  retenir  ainsi  ce  beau  corps  en  prison  ? 


XL  Nouveau  Recueil  des  plus  belles  Poésies..,  Loyson,  16^4.  — i.  Beaux 
cheueux,  dont  le  prix — 2.  Douce  chaisne  des  cœurs,  forte  et  subtile 
trame,  — 4.  Où  mille  fois  l’Amour  y noya  sa  raison.  — 6.  Vous  couurez 
maintenant  tout  le  corps  de  ma  Dame  ; — 8.  Sans  retenir  aussi  cette 
Belle 

Recueil  manuscrit  de  Conrart,  in  4,  tome  X.  — i,  6,  comme  dans  le 
Recueil  de  Loyson.  — 2.  Douce  chaisne  des  cœurs,  belle  et  subtile  trame, 
— 4.  Où  l’Amour  prend  plaisir  de  noyer  la  raison.  — 8.  Sans  retenir 
ainsi  cette  Belle 


LES  CHEVEVX  BLONDS 
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Mais,  O doux  flots  dorez,  vostre  orgueil  se  rabaisse  ; 
Sous  la  dextérité  dVne  main  qui  vous  presse^ 

Il  Vous  allez  comme  moy,  perdre  la  liberté. 

Et  i’ay  le  bien  de  voir  vne  fois  en  ma  vie 
Qu’en  liant  le  beau  poil  qui  me  tient  aresté, 

14  On  oste  la  franchise  à qui  me  l’a  rauie. 

[XII] 

LÉS  TOVRMENS  AGREABLES 

SONNET 

Que  ie  treuue  de  gloire  & d’heur  en  ma  disgrâce  ; 
Quelque  secret  ennuy  qui  m’outrage  si  fort. 

De  quelque  empeschement  dont  m’afflige  le  Sort 
4 Et  de  quelque  rigueur  dont  Philis  me  menace. 

Encore  que  mes  feux  ne  fondent  point  sa  glace  ; 
Mourant  pour  son  sujet,  i’auray  ce  reconfort 
Qu’il  sera  malaysé  qu’vne  plus  belle  mort 
8 Puisse  iamais  punir  vne  plus  belle  audace. 

Pour  le  moins  ma  meurtrière  a mille  qualitez. 

Elle  a mille  vertus,  elle  a mille  beautez. 

Il  Et  mille  doux  apas  dont  la  force  est  extresme  : 

On  l’estime  à son  teint,  la  Courriere  du  jour. 

Quand  on  l’entend  parler,  c’est  Minerue  elle  mesme, 

14  Et  lors  qu’elle  sou-rit,  c’est  la  mere  d’Amour. 

XL  Nouveau  Recueil..,  Loyson,  et  Recueil  de  Conrart.  — 9.  vostre  orgueil 
s'humilie  ; — 10.  qui  vous  lie,  — ii.  Vous  auez  comme  moy  perdu  — 
13.  Qu’en  resserrant  le  poil  dont  je  suis  arresté 
Les  Amours.  — 10.  Sous  la  seuerité 


Poésies  de  Tristan. 
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[XIII] 

L’AVIS  CONSIDERABLE 

SONNET 

Source  de  mes  tourmens,  obiet  inexorable. 

Dont  les  ieunes  apas  triomphent  de  mon  cœur, 

O cruelle  Siluye,  il  est  bien  misérable 

Qui  tombe  entre  les  mains  d’vn  insolent  veinqueur. 

Insensible  suiet  qui  ris  de  ma  langueur. 

Et  te  moquant  de  voir  vn  mal  incomparable. 

Fais  vanité  de  ioindre  vne  extresme  rigueur 
A l’extresme  beauté  qui  te  rend  adorable. 

Si  tu  traitois  ma  flame  auec  moins  de  mespris, 

Tu  pourrois  t’asseurer  que  bientost  mes  escris 
Te  rendroient  immortelle  en  dépit  de  l’enuie  : 

Quel  bien  retires  tu  de  cet  exces  d’orgueil  ? 

Il  abrégé  ta  gloire  en  abrégeant  ma  vie^  ^ 

Et  te  priue  d’vn  Temple  en  m’ouurant  yn  cercueil. 

[XIV] 

LE  DESPIT  CORRIGÉ 

SONNET 

C’est  trop  longtemps  combattre  vn  orgueil  inuincible, 
Qui  braue  ma  constance  & ma  fidelité  ; 

Ne  nous  obstinons  plus  dans  la  témérité 
De  vouloir  aborder  ce  Roc  inaccessible. 

Tournons  ailleurs  la  voile  & s’il  nous  est  possible 
Oublions  tout  à fait  cette  ingrate  Beauté, 

Ne  pouuans  conceuoir  qu’auecque  lascheté 
Tant  de  ressentimens  pour  vne  ame  insensible. 

XIII.  Les  Amours.  — 14.  le  cercueil. 
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Mais  que  dis  tu,  mon  cœur  ? aurois  tu  consenti 
Au  perfide  dessein  de  changer  de  parti, 

11  Semant  comme  tu  fais  vn  obiet  adorable  ? 

Non,  non,  celle  que  i’ayme  est  dVn  trop  digne  pris, 
Et  toute  autre  Beauté  n’est  pas  mesme  capable 
14  De  faire  des  faueurs  qui  vaillent  ses  mespris. 

[XV] 

INaVIETVDES 

STANCES 

D’où  vient  qu’vn  penser  indiscret 
M’entretient  tousiours  en  secret 
D’vn  sujet  qui  m’est  si  contraire  ; 

Et  conueincu  de  trahison. 

Ne  sçauroit  iamais  se  distraire 
6 De  me  présenter  du  poison  ? 

Quel  doux  & cruel  mouuement 
Veut  rendre  ainsi  de  mon  tourment 
Mes  volontez  mesmes  complices  ? 

Et  flatant  de  nouueaux  désirs. 

Sous  l’aparance  des  delices, 

12  Me  desguise  les  desplaisirs  ? 

Apres  tant  de  regrets  conçeus 
Et  tant  d’ayguillons  aperceus 
Sous  le  trompeur  esclat  des  roses  ; 

Suis-je  bien  assez  malheureux 
Pour  permettre  aux  plus  belles  choses 
18  De  me  rendre  encore  amoureux  ? 

XIV.  Les  Amours.  — 13.  Et  tout  autre  Sujet 
XV.  Les  Amours.  — 13.  Apres  tant  de  regrets  confus 
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Apres  tant  de  viues  douleurs. 

Apres  tant  de  sang  & de  pleurs 
Que  i’ay  versez  dessus  ma  flame  ; 
Auroy-je  l’indiscrétion 
De  liurer  encore  mon  Ame 
Au  pouuoir  de  ma  passion  ? 

O prudente  et  forte  Raison 
Qui  m’as  tiré  d’vne  prison 
Ou  ie  respendois  tant  de  larmes  : 
le  n’ay  recours  qu’à  ta  bonté, 

Vueille  encore  prendre  les  armes 
Pour  deffendre  ma  liberté. 

l’aperçoy  desia  mon  trespas 
Couuert  des  inocens  apas 
Que  Philis  sçait  mettre  en  vsage  : 
Philis  ce  chefd’œuure  des  Cieux 
Qui  n’a  de  douceur  qu’au  visage, 

Ny  d’amour  que  dans  ses  beaux  yeux. 

O Raison,  Celeste  flambeau 
Acheue  vn  ouurage  si  beau  : 

Mais  quoy,  tu  perds  cette  victoire. 

Et  malgré  tes  sages  propos, 

L’obiet  qui  régné  en  ma  mémoire 
Vient  encor  troubler  mon  repos. 


RESOLVTION  d’aYMER 


[XVI] 

RESOLVTION  D’AYMER 

STANCES 

Puis  qu’ Amour  dans  ses  yeux  ne  se  peut  euiter, 
le  ne  sçaurois  plus  résister, 

Car  ie  ne  treuue  pas  de  gloire  à me  deffendre, 

Ny  de  honte  à me  rendre. 

Qu’elle  ayt  de  la  pitié,  qu’elle  ayt  de  la  rigueur, 
Philis  est  Reine  de  mon  coeur. 

C’est  inutilement  que  ma  raison  s’opose 
Aux  loix  qu’elle  m’impose. 

Vouloir  vaincre  l’ardeur  qu’elle  sçait  allumer 
Et  se  diuertir  de  l’aymer, 

Seroit  vouloir  en  vain  d’vne  erreur  obstinée 
Veincre  sa  destinée. 

Seruons  la  donc,  mon  ame,  & sans  plus  différer. 
Faisons  nous  autant  admirer 
Par  la  fidelité  de  nostre  obéissance. 

Qu’elle  par  sa  puissance. 

le  cognoy  son  humeur  & sçay  que  sa  Beauté 
Se  plaist  dans  vne  cruauté 
Qui  se  mocque  tousiours  des  soupirs  & des  larmes 
Que  font  naistre  ses  charmes. 

Mais  toute  cette  glace  augmante  mon  ardeur. 

Et  pour  conseruer  leur  odeur 
Il  est  bien  à propos  que  des  roses  diuines 
Ne  soient  pas  sans  espines. 

XVI.  i>5  Amours.  — Resolvtions  d’aimer. 
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Quant  les  difficultez  irritent  nos  désirs 

Nous  en  goustons  mieux  les  plaisirs  ; 

Et  la  palme  que  donne  vne  victoire  aisée 
28  Est  tousiours  mesprisée. 

Puis  que  pour  de  grands  prix  on  fait  de  grands  efforts, 
Il  faut  bien  que  pour  des  trésors 

Qui  pourroient  satisfaire  à la  plus  belle  enuie, 

32  Fauanture  ma  vie. 

Que  s’il  ne  me  succédé  auecque  du  bonheur, 

Pour  le  moins  i’auray  cet  honneur 

D’attaquer  vn  rampart  que  d’vn  effort  vulguere 
36  On  n’esbranleroit  guere. 

l’auray  ce  reconfort  y treuuant  mon  cercueil. 
D’aborder  le  plus  bel  Escueil 

Contre  qui  les  desseins  du  plus  digne  courage 
40  Puissent  faire  naufrage. 

Il  n’est  rien  de  visible  à la  clarté  du  iour 
Qui  ne  soit  sensible  à l’amour. 

Les  arbres  les  plus  durs  à trauers  leur  escorce 
44  En  ressentent  la  force. 

Il  n’est  point  de  sujet  aymé  parfaitement 
Qui  n’en  ait  du  ressentiment. 

Et  cette  ardeur  celeste  auec  des  traits  si  rares 
48  Charme  les  plus  barbares. 

C’est  cela  qui  me  flatte  et  me  fait  esperer 
Que  celle  que  i’ose  adorer 

Ne  s’obstinera  pas  à deffendre  son  ame 
52  D’vne  si  douce  flame. 
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Auant  que  de  ma  mort  ses  beaux  yeux  soient  tesmoins, 
le  luy  veux  rendre  mille  soins 
Qui  mesme  au  sentiment  des  ingrates  personnes, 

56  Soient  du  prix  des  Couronnes. 


[XVII] 

LA  BELLE  EN  DVEIL 

SONNET 

Que  vous  auez  d’apas,  belle  Nuit  animée  ! 

Que  vous  nous  apportez  de  merueille  et  d’amour. 

Il  faut  bien  confesser  que  vous  estes  formée 
4 Pour  donner  de  l’enuye  et  de  la  honte  au  iour. 

La  flame  esclate  moins  à trauers  la  fumée 

Que  ne  font  vos  beaux  yeux  sous  vu-sL-somhfe  atour, 

Et  de  tous  les  mortels,  en  ce  sacré  seiour, 

8 Comme  vn  celeste  obiet  vous  estes  reclamée. 

Mais  ce  n’est  point  ainsi  que  ces  Diuinitez 
Qui  n’ont  plus  ny  de  vœux,  ny  de  solemnitez 
Il  Et  dont  l’Autel  glacé  ne  reçoit  point  de  presse. 

Car  vous  voyant  si  belle,  on  pense  à vostre  abord 
Que  par  quelque  gageure  où  Venus  s’intéresse, 

14  L’Amour  s’est  desguisé  sous  l’habit  de  la  Mort. 


XVII.  Les  Amours.  — 6.  sous  ce  funeste  atour^ 
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[XVIII] 

LE  MESPRIS 

STANCES 

Ne  te  ris  plus  de  mes  douleurs, 
Perfide  sujet  de  mes  pleurs, 

Ingrate  cause  de  mes  plaintes  ; 

4 Tu  ne  fais  plus  mes  desplaisirs. 

Mes  tristesses,  ny  mes  soupirs. 

Tu  ne  me  donnes  plus  d’attaintes 
Et  pour  toy  ie  n’ay  plus  de  craintes, 
8 D’esperances,  ny  de  désirs. 

Mon  esprit  abhorre  ta  loy. 

Tu  m’as  trop  engagé  ta  foy 
Et  me  l’as  trop  souuent  faussée  : 

12  le  seray  sage  à l’auenir  ; 

Ma  peine  commence  à finir. 

Toute  mon  ardeur  est  passée 
Et  ie  deflfends  à ma  pensée 
i6  De  m’en  faire  plus  souuenir. 

le  pourrois  auecque  raison 

Punir  ta  lasche  trahison 

Et  te  noiicir  d’vn  iuste  blasme  : 

20  Mais  ie  commence  à négliger 

Le  soin  de  te  desobliger  ; 

Car  cet  obiet  est  trop  infâme 
Pour  n’effacer  pas  de  mon  ame 
24  La  volonté  de  me  vanger. 


XVIII.  Les  Amours.  — 18.  ta  lasche  passion 
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Pensers,  mon  aymable  entretien, 

Ne  me  représentez  plus  rien 
Des  charmes  de  cette  cruelle  : 

28  Ne  me  venez  point  abuser, 

Ne  me  venez  point  excuser 
Les  defauts  de  cette  infidelle. 

Et  ne  me  parlez  iamais  d’elle 
32  Si  ce  n’est  pour  la  mespriser. 

[XIX] 

L’AMANT  DISCRET 

STANCES 

Douce  & paisible  Nuit,  Deité  secourable. 

Dont  l’Empire  est  si  fauorable 
A ceux  qui  sont  lassez  des  longs  trauaux  du  iour  : 
Chacun  dort  maintenant  sous  tes  humides  voiles. 
Mais  malgré  tes  pauots,  les  espines  d’Amour 
6 M’obligent  de  veiller  auecque  tes  estoilles. 

Tandis  qu’vn  bruit  confus  reigne  auec  la  lumière, 
Ma  passion  est  prisonnière  ; 
le  crains  d’estre  aperçeu,  i’ay  peur  d’estre  escouté  ; 
Il  faut  que  ie  me  taise  & que  ie  dissimule. 

Mais  sous  ton  cours  muet  ie  prends  la  liberté 
12  D’entretenir  tes  feux  de  celuy  qui  me  brusle. 

le  dirois  qu’auiourd’huy  leur  fatale  puissance 
Auroit  trahi  mon  innocence 
Et  forcé  mon  Esprit  d’aymer  si  hautement  ; 

N’estoit  qu’en  si  beau  lieu  mon  ame  est  encheinée 
Qu’on  peut  à voir  mes  fers,  iuger  facilement 
i8  Que  i’ayme  par  raison  plus  que  par  destinée. 


XIX.  Les  Amours.  — L’Amant  secret. 
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Tadore,  ie  Pauoûe,  vne  Beauté  diuîne, 

De  qui  la  celeste  origine 
Condemne  mes  désirs  de  trop  d’ambition  : 

Mais  quoy?  de  quelque  erreur  dont  son  esprit  m’acuse, 
Ses  apas  sont  si  doux,  que  iamais  passion 
24  Ne  fut  si  temeraire  & si  digne  d’excuse. 

Sa  bouche  et  ses  beaux  yeux  ont  des  trais  indontables 
Et  des  charmes  ineuitables, 

Il  n’est  rien  de  si  rare,  il  n’est  rien  de  si  fort  ; . 

O Dieux  ! qu’il  m’est  sensible  en  touchant  sa  louange 
De  n’auoir  en  mes  maux  que  le  seul  resconfort 
30  De  seruir  vn  Tiran  qu’on  prendroit  pour  vn  Ange. 

Mais  que  ce  dur  glaçon  qu’elle  porte  dans  l’ame 
Résisté  tousiours  à ma  flame. 

Et  que  plus  ie  la  prie  elle  m’exausse  moins  : 
le  luy  veux  conseruer  vne  ardeur  si  fidelle 
Ne  deussay-ie  obtenir  iamais  rien  de  mes  soins 
36  Que  la  seule  faueur  de  mourir  auprès  d’elle. 

Cependant  mille  voix  dont  ma  fin  m’est  prédite 
M’anoncent  qu’il  faut  que  ie  quitte 
Cet  objet  que  ie  sers  auec  si  peu  de  fruit. 

Destin,  vueille  cesser  de  me  faire  la  guerre, 

Et  monstre  ta  clemence  à dissiper  vn  bruit 
42  Qui  m’est  aussi  mortel  qu’vn  esclat  de  tonnerre. 


27.  Il  n’est  rien  de  si  doux 
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[XX] 

LE  DESPART  DE  PHILIS 

MADRIGAL 

Que  d’ennuis  dans  ma  destinée  ! 

Celle  pour  qui  ie  meurs  d’amour 
S’apreste  à partir  dans  vn  iour 
Pour  ne  reuenir  d’vne  année. 

5 O Dieux  ! i’ay  beau  me  tourmenter  ; 

le  ne  la  sçaurois  arester 
N’y  treuuer  moyen  de  la  suiure  : 

De  sorte  qu’à  bien  discourir, 
le  n’ay  plus  qu’vn  moment  à viure 
10  Et  plus  de  mille  ans  à mourir. 

[XXI] 

LA  BELLE  MALADE 

SONNET 

Amour,  ie  t’auertis  qu’vne  fieure  cruelle 
Est  preste  d’enuoyer  ma  Philis  au  tombeau  ; 

Et  c’est  vn  bruit  commun  que  tu  vas  perdre  en  elle 
4 Tout  ce  que  ton  Empire  eut  iamais  de  plus  beau. 

La  neige  de  son  corps  se  resoust  toute  en  eau  ; 
Tempere  son  ardeur  du  doux  vent  de  ton  aisle 
Et  luy  serrant  le  front  auecque  ton  bandeau 
8 Hausse  de  ton  carquois  le  cheuet  de  la  Belle. 


XX.  Les  Amours,  — Sur  le  despart  de  Philis.  — i.  en  ma  destinée 
— 5.0  Cieux  ! 
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Mais  s’il  faut  que  la  Mort  viene  pour  l’assaillir, 
Amour,  fay  qu’elle  puisse  heureusement  faillir  ; 
Change  son  dard  funeste  en  vn  doux  trait  de  flame 

Afin  qu’executant  vn  coup  si  hasardeux. 

Lors  qu’elle  persera  le  beau  sein  de  Madame, 
Pensant  perdre  vne  vie,  elle  en  conserue  deux. 


[XXII] 

APREHENSION  D’VN  DESPART 

SONNET 

On  me  vient  d’auertir  que  tu  t’en  vas  d’icy. 

Iris,  divin  obiet  dont  mon  ame  est  rauie  ; 

Qu’vne  Ayeule  est  malade  & qu’vn  pieux  soucy 
A te  rendre  auprès  d’elle  auiourdhuy  te  conuie. 

Peux  tu  bien  consentir  à me  laisser  ainsi  ? 

S’il  faut  que  ce  despart  soit  selon  ton  enuie. 
Comme  il  est  résolu,  mon  trespas  l’est  aussi 
Et  le  mal  de  l’absance  acheuera  ma  vie. 

Quoy,  tu  ne  me  dis  rien  dans  ces  extremitez  ? 

Ah  ! par  cette  froideur  mes  iours  sont  limitez. 
Adieu  donc,  o Beauté  d’insensible  courage. 

Puis  que  ma  passion  ne  t’en  peut  diuertir. 

Nous  ferons,  à mesme  heure,  vn  different  voyage. 
Mon  Ame  est  comme  toy  toute  preste  à partir. 
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[XXIII] 

A DES  CIMETIERES 

SONNET 

Seiour  melancholique,  où  les  ombres  dolentes 
Se  pleignent  chaque  Nuit  de  leur  auersité 
Et  murmurent  tousiours  de  la  nécessité 
Qui  les  contraint  d’errer  par  les  tombes  relantes. 
Ossemens  entassez,  & vous,  pierres  parlantes 
Qui  conseruez  les  noms  à la  Postérité, 

Representans  la  vie  et  sa  fragilité 
Pour  censurer  l’orgueil  des  Ames  insolentes. 
Tombeaux,  pasles  tesmoins  de  la  rigueur  du  Sort 
Où  ie  viens  en  secret  entretenir  la  Mort 
D’vne  amour  que  ie  voy  si  mal  recompensée. 

Vous  donnez  de  la  crainte  et  de  l’horreur  à tous  ; 
Mais  le  plus  doux  obiet  qui  s’ofre  à ma  pensée 
Est  beaucoup  plus  funeste  et  plus  triste  que  vous. 

[XXIV] 

SVR  VN  TOMBEAV 

SONNET 

Celle  dont  la  despouille  en  ce  marbre  est  enclose 
Fut  le  digne  suiet  de  mes  saintes  amours  : 

Las  ! depuis  qu’elle  y dort,  iamais  ie  ne  repose. 

Et  s’il  faut  en  veillant  que  i’y  songe  tousiours. 

Ce  fui  vire  si^aTe--et-sL^arfake-chose 

Qu’on  ne  peut  la  despeindre  auec  l’humain  discours  ; 

Elle  passa  pourtant  de  mesme  qu’vne  Rose^ 

Et  sa  beauté  plus  viue,  eut  des  termes  plus  cours. 

XXIV.  Les  Amours.  — L’Amour  durable.  — 5-7. 

Celuy  qui  des  mortels  à son  vouloir  dispose 
Esteignit  ce  Soleil  au  milieu  de  son  cours  ; 

La  charmante  Philis  passa  comme  vne  Rose, 
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La  Mort  qui  par  mes  pleurs  ne  fut  point  diuertie 
Enleua  de  mes  bras  cette  chere  partie 
DVn  agréable  tout  qu’auoit  fait  Tamitié. 

Mais,  O diuin  esprit  qui  gouuernois  mon  ame, 

La  Parque  n’a  coupé  nostre  fil  qu’à  moitié, 

Car  ie  meurs  en  ta  cendre  & tu  vis  dans  ma  flame. 


[XXV] 

LES  LOVANGES  DV  VERT 

STANCES 

le  veux  esleuer  jusqu’aux  cieux 
Vn  obiet  qui  plaist  aux  beaux  yeux 
Que  les  miens  treuuent  adorables  : 

Et  monstrer  auecque  raison 
Qu’entre  les  couleurs  agréables. 

Le  vert  est  sans  comparaison. 

Lorsque  le  Monde  fut  produit, 

La  première  fois  que  la  nuit 
Quita  sa  place  à la  lumière  ; 

Entre  mille  rares  beautez. 

Le  vert  fut  la  couleur  première 
Dont  les  yeux  furent  enchantez. 

Le  vert  est  l’ame  des  désirs 
Et  l’Auantcoureur  des  plaisirs 
Que  le  doux  Printemps  nous  aporte  : 
Lors  que  l’vniuers  est  en  dueil. 

Lors  que  la  terre  paroist  morte. 

Le  vert  la  tire  du  cercueil. 
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Cest  le  simbole  de  Tespoir, 

Dont  la  puissance  nous  fait  voir 
Le  beau  temps  au  fort  de  l’orage  : 
Et  par  qui  nous  sommes  flatez 
Quand  nous  portons  nostre  courage 
24  A veincre  des  difficultez. 

Amour  y treuue  tant  d’attraits 
Qu’il  en  esmaille  tous  les  traits 
Dont  il  blesse  les  belles  Ames  : 

Et  croit  que  sans  cette  couleur 
La  violence  de  ses  flames 
30  N’auroit  ny  plaisir,  ny  douleur. 

La  belle  Iris  se  faisant  voir 
Du  costé  qu’il  vient  à pleuuoir 
Durant  les  saisons  les  plus  chaudes, 
Doit  son  plus  aimable  ornement 
Au  vert  esclat  des  Esmeraudes 
36  Qui  brillent  en  son  vestement. 

Le  vert  par  ses  rares  vertus 
Releue  les  cœurs  abatus 
Et  resiouist  les  yeux  malades  : 
Oubliant  mille  apas  diuers, 

La  plus  charmante  des  Nayades 

42  Se  vante  d’auoir  les  yeux  vers. 

La  Rose,  la  Reine  des  fleurs, 

Sur  qui  l’Aurore  espand  des  pleurs 
De  ialousie  & de  colere. 

En  naissant  sur  son  arbrisseau 
N’auroit  pas  la  grâce  de  plaire 

43  Si  le  vert  n’estoit  son  berceau. 

XXV.  Les  Amours.  — 46.  sur  vn  arbrisseau 
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Au  iugement  des  bons  espris 
Le  vert  emportera  le  pris 
Sur  les  couleurs  les  plus  nouuelles. 

Ce  qu’est  la  Rose  entre  les  fleurs, 

Ce  qu’est  Madame  entre  les  Belles, 

Le  vert  l’est  entre  les  couleurs. 

[XXVI] 

SVR  L’INCREDVLITÉ  DE 

MADRIGAL 

le  souffre  tant  de  maux,  que  ma  belle  inhumaine 
Ne  peut  s’imaginer  la  moitié  de  ma  peine. 

Elle  reste  incrédule  & moy  ie  meurs  martyr  : 

Amour,  puis  qu’il  est  vray  que  ie  sers  à ta  gloire, 

Fay  luy  croire  les  maux  que  tu  me  fay  sentir, 

6 Ou  ne  m’en  fay  sentir  qu’autant  qu’elle  en  peut  croire. 

[XXVII] 

LE  RAVISSEMENT  D’EVROPE 

SONNET 

Europe  s’apuyant  d’vne  main  sur  la  croupe 
Et  se  tenant  de  l’autre  aux  cornes  du  Taureau, 
Regardoit  le  riuage  & reclamoit  sa  troupe, 

4 Qui  s’affligeoit  de  voir  cet  accident  nouueau. 

Tandis,  l’amoureux  Dieu  qui  brusloit  dedans  l’eau, 
Fend  son  iaspe  liquide  & de  ses  pieds  le  coupe 
Aussi  legerement  que  peut  faire  vn  vaisseau 
8 Qui  le  vent  fauorable  a droitement  en  poupe. 

53.  Ce  qu’est  Philis 

XXVI.  Les  Amours.  — Les  soins  mal  considérez.  — i.  que  l’ingrate 
Climene 
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Mais  Neptune  enuieux  de  ce  rauissement, 

Disoit  par  moquerie  à ce  lascif  Amant 
Il  Dont  l’impudique  ardeur  n’a  iamais  eu  de  bornes  : 

» Inconstant,  qu’vn  suiet  ne  sçauroit  arester, 

» Puisque  malgré  lunon  tu  veux  auoir  des  cornes, 
14  » Que  ne  s’en  resoust  elle  à t’en  faire  porter  ? 


[XXVIII] 

L’AMOVR  DIVIN 

SONNET 

Mon  ame,  esueille  toy  du  dangereux  sommeil 
Qui  te  pourroit  conduire  en  des  nuits  éternelles  : 

Et  chassant  la  vapeur  qui  couure  tes  prunelles 
4 Ne  pren  plus  désormais  l’ombre  pour  le  Soleil. 

Ne  croy  plus  de  tes  sens  le  perfide  Conseil, 

C’est  assez  adorer  des  obiets  infidelles  : 

Semons  à l’auenir  des  beautez  immortelles, 

8 Que  l’on  treuue  tousiours  en  vn  estât  pareil. 

Aymons  l’Autheur  du  monde,  il  est  sans  inconstance, 
Sa  bonté  pour  nos  vœux  n’a  point  de  résistance. 

Il  Nous  pouuons  en  secret  luy  parler  nuit  & iour. 

Il  cognoist  nostre  ardeur  & nostre  inquiétude. 

Et  ne  reçoit  jamais  de  trais  de  nostre  amour 
14  Pour  les  recompenser  de  trais  d’ingratitude. 

XKVIII.  Les  Amours.  — La  sage  considération. 


Poésies  de  Tristan. 
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[XXIX] 

A MESSIRE  ANTHOINE  DE  LAGE 
seigneur  de  Puylorant 
SONNET,  fait  Tan  1629. 

Vous,  pour  qui  la  Fortune  a desbandé  ses  yeux. 

Afin  d’aperceuoir  Tobiet  de  nostre  estime 
Et  d’esgaler  en  vous  d’un  effort  légitimé, 

Les  dons  de  la  Nature  & les  grâces  des  Cieux. 

Vous  qu’vn  noble  désir  porte  sur  tous  les  lieux 
Où  le  péril  se  treuue  & la  valeur  s’exprime. 

Et  qui  fuyant  tousiours  le  reproche  et  le  crime, 

Suiuez  auec  ardeur  les  pas  des  Demi-dieux. 

Puylorant,  dont  la  Gloire  acompagne  la  vie. 

Qui  voyez  vos  Destins  au  dessus  de  l’Enuie 
Et  ne  manquez  non  plus  de  foy  que  de  crédit  : 

Il  va  beaucoup  du  vostre  à finir  ma  tristesse  ; 

Acheuez  vostre  ouurage,  & qu’il  ne  soit  pas  dit 
Que  ie  sois  malheureux  contre  vostre  promesse. 

[XXX] 

PRIERE  A SON  CHER  TIMANTE 

SONNET 

EspritjiQril_  les  clartez  soüt  vrayment  eminantes, 

Toy  qui  de  l’vniuers  cognois  chaque  ressort. 

Et  qui  sçais  la  vertu,  la  force  & le  raport. 

Des  Cieux,  des  Elemens,  des  pierres  & des  plantes  ; 

Obseruant  la  Nature  aux  formes  inconstantes. 

Tu  lis  tous  les  decrets  que  minute  le  Sort  : 

Et  peux  haster  le  cours  ou  reculer  la  mort 
De  tout  ce  que  le  Monde  a de  choses  viuantes. 

XXX.  Les  Amours.  — Le  Cabaliste.  — i.  Esprit  qu’on  voit  briller 
de  clairtez  eminentes 
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Mais  quoy,  ne  m’aprends  rien  qui  me  face  enrichir, 

Qui  me  conserue  ieune,  ou  me  puisse  affranchir 
De  la  flame,  de  Teau,  de  la  peste,  ou  des  armes  : 

S’il  faut  que  mon  humeur  ait  pour  toy  des  apas. 
Seulement,  cher  Timante,  enseigne  moy  des  charmes 
Qui  m’empeschent  d’aymer  ce  qui  ne  m’ayme  pas. 

[XXXI] 

A MESSIRE  ANTOINE  DE  VILLENEVFVE 
Seigneur  de  Monts,  Comte  et  Gouuerneur  des  Baus, 
Conseiller  du  Roy  en  ses  Conseils  d' Estât  et  priué, 
premier  Maistre  d'Hostel  de  Monseigneur 
le  Duc  d’Orléans  étc. 

CONSOLATION 

SvR  LA  MORT  DE  MONSIEVR  DE  ClEMENS  SON  FrERE 
STANCES 

Quelle  triste  manie  auec  tant  de  transport 
Te  fait  iniurier  les  Astres  & le  Sort 
Te  fournissant  tousiours  des  pleurs  & des  reproches  ? 
As-tu  fait  vn  dessein  de  quereller  les  Dieux  ? 

Et  comme  les  Titans,  veux  tu  prendre  des  roches 
Pour  les  lancer  contre  les  Cieux  ? 

Tant  de  iours  escoulez  auecque  tant  de  nuits 
N’ont  ils  fait  iusqu’icy  qu’irriter  des  ennuis 
Dont  vn  sage  Conseil  n’auoit  sçeu  te  distraire  : 

Et  veux  tu  qu’il  soit  dit  que  le  mesme  poison 
Qui  gagna  ton  esprit,  quand  tu  perdis  ton  frere, 

T’ait  fait  perdre  encor  la  raison. 

13.  cher  Timandre, 

XXXI.  La  Lyre  du  Tristan.  Meslanges.  — A Monsievr  le  comte  de 
Mons^  premier  maistre  d^hostel  de  Monseigneur  le  duc  d’Orléans. 
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Ressouuien  toy  qu’après  les  premiers  mouuemens 
Dont  le  plus  iuste  ennuy  presse  nos  sentimens 
Il  faut  que  la  sagesse  en  nostre  deuil  présidé  ; 

Et  que  mettre  ta  vie  en  cette  extrémité, 

Cest  indiscrètement,  mesler  vn  homicide 
18  Dans  vn  acte  de  pieté. 

L’impitoyable  froid  qui  transist  tous  les  corps 
Et  rend  par  sa  rigueur  les  arbres  demi  morts 
Ne  fait  qu’vn  certain  temps  durer  sa  violence  ; 

Et  les  vents  mutinez  qui  souleuent  les  flots 
Ne  régnent  pas  tousiours  auec  cette  insolence 
24  Qui  fait  paslir  les  matelots. 

Zephir  qui  leur  succédé,  en  courant  Tvniuers, 

Y fait  ressuciter  encor  des  rameaux  vers 
Et  dVn  soufle  bénin  raieunist  toutes  choses  : 

Alors,  on  ne  sent  plus  de  si  fâcheux  frissons 
Et  les  mesmes  Vergers  se  couronnent  de  roses 
30  Qui  se  herissoient  de  glaçons. 

Donne  donc  quelque  terme  à ces  grands  desplaisirs 
Et  fais  en  fin  cesser  ces  pleurs  & ces  soupirs 
Dont  la  trop  longue  suite  est  si  digne  de  blâme  : 

Veux  tu  contre  tout  ordre  & contre  tout  discours 
Sur  ce  triste  accident,  introduire  en  ton  ame 
36  Vn  hiuer  qui  dure  tousiours  ? 

Tes  Peres  indomtez,  de  qui  le  souuenir 
Passe  auec  tant  de  gloire  aux  siècles  auenir. 

N’ont  point  changé  de  front  aux  plus  grandes  alarmes 
Et  le  nombre  infini  de  ceux  qu’ils  ont  veincus 
Se  peut  encore  voir  dans  le  champ  de  tes  armes 
42  Semé  de  lances  & d’escus. 


CONSOLATION 


85 


Et  toy  qu’auecque  soin  la  Nature  & les  Cieux 
Firent  sur  le  patron  de  ces  dignes  Ayeux 
Pour  exprimer  en  toy  tout  ce  qu’on  en  raconte  : 
Seras  tu  terrassé  d’vn  seul  coup  de  malheur 
Et  faut  il  que  ton  ame  auecquetant  de  honte 
48  Se  laisse  veincre  à la  douleur  ? 

L’inuincible  Troyen  que  la  gloire  animoit 
Fut  priué  comme  toy  d’vn  Frere  qu’il  aymoit, 
Ainsi  qu’ils  s’acharnoient  sur  vne  Grecque  bande  : 
Mais  bien  qu’il  fut  touché  d’vn  sentiment  humain, 
S’il  pleura  tout  vn  iour  d’vne  perte  si  grande, 

54  II  s’arma  dès  le  lendemain. 

11  ne  se  porta  point  à mourir  pour  vn  mort. 

Son  esprit  résolu  contre  le  mauuais  sort, 

Aux  coups  de  sa  douleur  fit  plus  de  résistance  : 
Regarde  son  image  en  cette  auersité  ; 

Et  pense  que  tu  dois  imiter  sa  constance 
60  Comme  sa  générosité. 

Demonts,  dans  les  malheurs  qu’on  ne  peut  euiter 
C’est  acroistre  son  mal  que  de  s’en  tourmenter. 
Cette  ordonnance  passe  encor  qu’on  en  murmure  : 
Et  par  la  fermeté  d’vn  courage  constant. 

Lors  qu’on  ne  peut  gauchir  la  mauuaise  auanture, 
66  On  la  braue  en  la  suportant. 


45.  Pour  exprimer  au  vif  — 51.  Ainsi  qu’ils  se  mesloient  dans  vne 
Greque  bande. 
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[XXXII] 

POVR  VNE  EXCELLENTE  BEAVTÉ  QYl  SE  MIROIT 

Amarille  en  se  regardant 
Pour  se  conseiller  de  sa  grâce 
Met  auiourdhuy  des  feux  dans  cette  glace 
4 Et  d’vn  christal  commun  fait  vn  Miroir  ardant 

Ainsi  touché  d’vn  soin  pareil 
Tous  les  matins  TAstre  du  Monde 
Lors  qu’il  se  leue  en  se  mirant  dans  l’onde, 

8 Pense  tout  estonné  voir  vn  autre  Soleil. 

Ainsi  l’ingrat  Chasseur^  domté 
Par  les  seuls  trais  de  son  image, 

Panché  sur  l’eau,  fit  le  premier  hommage 
12  De  ses  nouueaux  désirs  à sa  propre  beauté. 

En  ce  lieu,  deux  hostes  des  Cieux 
Se  content  vn  secret  mistere  : 

Si  reuestus  des  robes  de  Cithere 
i6  Ce  ne  sont  deux  Amours  qui  se  font  les  doux  yeux. 

Ces  doits  ajeanceant  ces  cheueux. 

Doux  flots  où  ma  raison  se  noyé. 

Ne  touchent  pas  vn  seul  filet  de  soye 
20  Qui  ne  soit  le  suiet  de  plus  de  mille  vœux. 

O Dieux  ! que  de  charmans  apas 
Que  d’œillets,  de  lys  & de  roses. 

Que  de  clartez  & que  d’aymables  choses, 

24  Amarille  destruit  en  s’écartant  d’vn  pas  ! 

Si  par  vn  magique  sçauoir 
On  les  retenoit  dans  ce  verre. 

Le  plus  grand  Roy  qui  soit  dessus  la  Terre 
28  Voudroit  changer  son  septre  auecque  ce  Miroir. 

XXXII.  Les  Amours.  — Le  Miroir  enchanté.  Stances. 
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[XXXIII] 

LES  LOVANGES 

Tout  ce  que  TArt  & la  Nature 
Ont  produit  de  plus  rare  au  iour, 

Venus,  les  Grâces  & TAmour, 

Dans  la  plus  diuine  peinture, 

$ Tout  ce  qui  peut  plaire  à nos  yeux, 

L’Aurore,  le  Soleil,  les  deux. 

L’or,  les  perles,  les  lys,  les  roses. 

L’email  du  Primtemps  le  plus  dous. 

Bref,  toutes  les  plus  belles  choses, 

10  Ne  sont  point  si  belles  que  vous. 

[XXXIV] 

L’HVMEVR  INGRATE 

SONNET 

Par  la  malignité  d’vne  Estoile  inconnue 
Dont  le  pouuoir  s’aplique  à me  tiranniser. 

En  adorant  Philis  ie  m’en  fay  mespriser 
4 Et  plus  mon  feu  s’acroist,  plus  le  sien  diminue. 

S’il  faut  qu’à  s’augmenter  sa  froideur  continue 
A l’enuy  de  l’ardeur  qui  me  vint  embraser, 
le  ne  croy  pas  iamais  en  auoir  vn  baiser, 

8 Ny  luy  voir  seulement  vne  main  toute  nue. 

Après  tant  de  souspirs  & de  pleurs  respandus 
Après  tant  de  loisirs  & de  pas  despandus 

11  Voila  ce  que  remporte  vne  amour  si  fidelle. 

Et  son  ingrate  humeur  me  réduit  à tel  point 
Que  mon  dernier  secret,  pour  me  faire  aymer  d’elle 
14  C’est  de  faire  semblant  que  ie  ne  l’ayme  point. 
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[XXXV] 

PLAINTES  D’AMOUR 

SONNET 

O fierté  sans  exemple,  o rigueur  sans  seconde  ! 

A quel  malheur,  o Dieux  ! m’auez  vous  destiné 
Et  quel  crime  ay-ie  fait  pour  me  voir  condemné 
4 A me  plaindre  tousiours  sans  que  l’on  me  responde  ? 

Aux  peines  que  ie  prens  ie  seme  dessus  l’onde 
Et  datant  les  beaux  yeux  qui  m’ont  empoisonné 
le  ne  puis  emouuoir  vn  courage  obstiné 
8 D’vne  amour  qui  pourroit  esbranler  tout  vn  Monde. 

Pleuray-ie  incessamment,  on  se  rit  de  mes  pleurs, 
Montray-ie  mes  soucys,  on  les  prend  pour  des  fleurs. 
Il  Contay-ie  mon  ardeur,  on  ne  croit  pas  maflame. 

Et  lors  que  j’ay  la  Terre  & les  deux  pour  tesmoins 
Qu'auec  le  plus  d’excez  on  outrage  mon  Ame, 

14  C’est  quand  on  fait  semblant  qu’on  y pense  le  moins. 

[XXXVI] 

CHANSON 

Belle  Philis,  escriuez  moy 

Afin  de  m’aprendre  pourquoy 

Mes  soins  vous  mettent  en  cholere  ; 

Car  ie  ne  puis  me  figurer 

Ce  que  i’ay  fait  pour  vous  desplaire, 

6 N’ayant  fait  que  vous  adorer. 


XXXV.  Les  Amours.  — L’Ame  insensible.  — 8.  tout  le  Monde. 
XXXVI.  Les  Amours.  — Svr  la  colere  de  Philis.  Stances.  (Vers  i 
50  seulement.)  — 1-2.  Belle  Philis  obligez  moy 

De  me  faire  sçauoir  pourquoy 


CHANSON 


Sans  doute  c’est  ma  passion 
Qui  cause  cette  auersion 
Que  m’exprime  vostre  silence  : 
Voyez  quel  estrange  succez  ! 

On  me  hait  auec  violence 
Pour  ce  que  i’ayme  auec  excez. 

O Dieux  ! quelle  iniuste  rigueur  ! 
Pour  vous  auoir  donné  mon  cœur, 
l’ay  donc  mérité  vostre  haine  : 

Et  i’ay  failly  pour  vous  offrir 
Ce  que  la  beauté  d’vne  Reine 
Auroit  eu  peine  à s’aquerir. 

Après  vn  favorable  acueil 

Mes  deuoirs  treuuent  trop  d’orgueil 

En  des  grâces  toutes  diuines. 

O belle  cause  de  mes  pleurs  ! 

Que  de  Serpens  & que  d’espines 
Estoient  cachez  dessous  des  fleurs. 

Deslors  que  les  Astres  ialoux 
Firent  naistre  vostre  couroux, 

La  mort  fut  toute  mon  enuie  ; 

Et  i’ay  conceu  depuis  ce  iour 
Le  mesme  desdain  pour  ma  vie 
Que  vous  auez  pour  mon  amour. 

Depuis,  en  acusant  vos  lois 
le  cherche  le  plus  fort  des  Bois 
Et  le  bord  des  Estangs  paisibles. 

Où  pour  adoucir  mon  tourment 
Te  parle  aux  choses  insensibles 
De  vostre  peu  de  sentiment. 
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Philis,  ie  vais  tout  de  ce  pas 
Faire  cesser  par  mon  trespas 
Cette  cruelle  inquiétude, 

Si  dans  vn  moment  la  pitié 
Ne  force  vostre  ingratitude 
De  ceder  à mon  amitié. 

[XXXVII] 

LA  PALINODIE 

le  croyois  que  vous  eussiez 
Mille  vertus  héroïques, 
le  croyois  que  vous  feussiez 
De  ces  esprits  angéliques, 

A la  fin  Pemotion 
De  la  moindre  passion 
Montre  le  fonds  de  vostre  ame 
Ou  ie  voy  distinctement 
Que  vous  n’estes  qu’vne  femme. 

Mais  femme,  parfaitement. 

[XXXVIII] 

lALOVSIE 

SONNET 

Telle  qu’estoit  Diane,  alors  qu’imprudemment 
L’infortuné  Chasseur  la  voyoit  toute  nue  ; 

Telle  dedans  vn  Bain  Clorinde  s’est  tenue. 
N’ayant  le  corps  vestu  que  d’vn  moite  Elément. 

Quelque  Dieu  dans  ces  eaux  caché  secrètement 
A veu  tous  les  apas  dont  la  Belle  est  pourueue  : 
Mais  s’il  n’en  auoit  eu  seulement  que  la  veue 
le  serois  moins  ialoux  de  son  contentement. 


XXXVJI.  Les  Amours,  — i.  le  pensois  — 6.  D’vne  folle  passion 
XXXVIII.  Les  Amours,  — La  Ialovsie  mal  fondée.  — 3.  Dorinde 
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Le  traistre,  Tinsolent,  n’estant  qu’vne  eau  versée, 

L’a  baisée  en  tous  lieux,  l’a  tousiours  embrassée  ; 

11  l’enrage  de  colere  à m’en  ressouuenir. 

Cependant  cet  Obiet  dont  ie  suis  Idolastre 
Après  tous  ces  excez  n’a  fait  pour  le  punir 
14  Que  donner  à son  Onde  vne  couleur  d’albastre. 

[XXXIX] 

SVR  LA  VENVE  DE  MADAME 

sortie  de  Nancy  vestue  en  caualier 
et  arriuée  heureusement  à Thionville,  sous  la  conduite 
d'vn  seul  Gentil-homme^  nommé 
LE  SIEUR  DE  LaVISEZ. 

STANCES 

Bruits,  volages  Démons,  fils  de  la  Renommée, 

Cette  douce  nouuelle  est  elle  confirmée 
Qui  tient  tous  nos  esprits  dans  vn  rauissement 
4 D’aise  & d’estonnement  ? 

Est  il  vray  que  Madame,  ou  plutost  ce  bel  Ange, 
Brauant  vn  Sort  contraire  auec  tant  de  louange. 

Ait  passé  iusqu’à  nous  malgré  tant  de  hasars 
8 Sous  vn  habit  de  Mars  ? 

Telle  ayant  deuant  soy  des  ennemis  sans  nombre. 
On  veid  marcher  Clorinde  à la  faueur  de  l’ombre 
Auec  Argante  seul,  trauersant  sans  eflfroy 

12  Le  Camp  de  Godefroy. 


13.  Durant  tous  ces  excez 
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Le  Guide  qu’elle  auoit  en  cet  heureux  voyage 
Deuint  plus  estonné,  remarquant  son  courage. 

Qu’en  voyant  les  périls  où  sa  foy  l’exposoit 
i6  Quand  il  la  conduisoit. 

Muses,  qui  soupirez  au  récit  de  ces  choses 
Et  qui  luy  préparez  des  couronnes  de  roses, 

Puis  qu’elle  a si  bien  fait  en  habit  de  guerrier, 

20  Meslez  y du  laurier. 

On  dit  que  ma  Princesse  auec  vne  pommade 
Auoit  rendu  son  teint  de  couleur  de  malade  : 

Et  que  sous  du  safran,  ses  œillets  & ses  lys 
24  Estoient  enseuelis. 

Mais  ce  desguisement  n’estoit  point  necessaire, 
C’estoit  se  defier  de  la  main  tutelaire 
Du  plus  puissant  des  Dieux,  qui  parmy  le  danger 
28  La  deuoit  protéger. 

Amour  qui  conduisoit  ce  Miracle  des  Belles 
Ne  surprenoit  il  pas  toutes  les  sentinelles. 

Leur  mettant  pour  cacher  ce  chef  d’œuure  des  deux, 
32  Son  bandeau  sur  les  yeux  ? 

Si  quelque  auanturier  eust  retardé  sa  fuite, 

Minerue  qui  tousiours  présidé  à sa  conduite 
N’eust  point  laissé  passer  auec  impunité 
36  Cette  témérité. 

A l’heure  pour  le  perdre  en  sa  iuste  colere. 

Elle  auroit  emprunté  la  foudre  de  son  pere. 

Comme  elle  fit  alors  qu’vn  sacrilege  Grec 
40  Luy  manqua  de  respec. 
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Puis,  les  vœux  de  sa  sœur,  ce  Recueil  de  merueilles. 
Qui  s’employoit  pour  elle  en  ses  deuotes  veilles, 
Estoient  assez  ardans  & meritoient  assez 
Pour  se  voir  exaussez. 

Enfin,  par  vn  bonheur  dont  elle  estoit  bien  digne. 
Après  s’estre  embarquée  en  vn  orage  insigne. 

Cette  jeune  Amazone  auec  vn  rare  efifort 
Arriue  dans  le  port. 

Voicy  le  digne  effet  de  tant  de  sacrifices  : 

Gaston  va  retreuuer  son  Ame  & ses  Delices, 

Et  par  ce  beau  remede  auiourdhuy  ses  soucis 
Se  rendront  adoucis. 

Mais  n’aperçois-ie  pas  cette  fleur  de  mérité, 

Cette  toute  parfaite  et  digne  Margverite 
Qui  surpasse  en  esclat  le  lustre  variant 
Des  Perles  d’Orient  ? 

Mille  Diuinitez  vienent  au  deuant  d’elle 
Et  dans  cette  rencontre,  elle  paroist  si  belle 
Qu’il  semble  que  parmy  tous  les  feux  de  la  nuit 
C’est  Diane  qui  luit. 

Celle  dont  tant  de  vers  ont  célébré  les  charmes. 

Pour  qui  dix  ans  entiers  l’Europe  fut  en  armes 
Et  pour  qui  tant  de  Rois  treuuerent  le  tombeau 
N’auoit  rien  de  si  beau. 

Et  celle  dont  la  gloire  est  si  digne  d’enuie. 

Qui  sauua  par  sa  mort  la  moitié  de  sa  vie 
Quoy  que  l’on  ait  escrit,  n’eut  point  tant  de  bonté 
Ny  tant  de  pieté. 
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O vigilantes  sœurs,  puissantes  Destinées, 

Tournez  de  soye  & d’or  le  fil  de  ses  années  ; 
Rendant  pour  son  suiet  tous  les  decrets  des  deux 
Aussi  doux  que  ses  yeux. 

Faites  que  désormais  elle  ne  soit  attainte 
Ny  du  plus  petit  mal,  ny  de  la  moindre  crainte. 
Laissant  gouster  en  paix  à ses  chastes  désirs 
Mille  honnestes  plaisirs. 

Destournez  le  malheur  de  tout  ce  qui  la  touche 
Et  faites  que  bien  tost  il  sorte  de  sa  couche 
Des  petits  Demi-dieux  qui,  lors  qu’ils  seront  grands, 
Imitent  leurs  Parans. 

Ils  auront  pour  Ayeux  mille  vaillans  Monarques 
Et  d’vn  si  digne  sang  portans  les  belles  marques. 

Le  moins  fortuné  d’eux  aura  pour  son  butin 
L’Empire  du  Matin. 

[XL] 

MADRIGAL 

Le  Destin  peut  bien  faire  encore 
D’autres  Cieux  & d’autres  clartez. 

Et  former  des  Diuinitez 
Aussi  charmantes  que  l’Aurore. 

Il  peut  d’vn  effort  sans  pareil 
Faire  encore  vn  plus  beau  Soleil 
Que  celuy  que  nous  voyons  luyre  ; 

Mais  la  Nature  ny  les  Cieux 
Ne  sçauroient  iamais  rien  produire 
Qui  soit  aussi  beau  que  vos  yeux. 


XL.  Les  Amours.  — L’Impvissance  des  Destinées. 
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[XLI] 

PORTRAIT  D’VNE  RARE  BEAVTÉ 

SONNET 

Penser  audacieux,  pourray-ie  t’exprimer  ? 

Pourray-ie  executer  ce  que  tu  me  proposes 
Et  despeindre  en  ces  vers  tant  d’adorables  choses 
4 due  l’enuie  elle  mesme  est  contrainte  d’aymer  ? 

Amour,  assiste  moy,  commençons  à former 
Son  visage  de  lys  & sa  bouche  de  roses 
Ou  dans  vn  double  rang,  des  perles  sont  encloses 
8 Qui  n’ont  jamais  paré  les  Nimphes  de  la  Mer. 

Faisons  ce  teint  de  neige  & composons  de  flame 
L’esclat  de  ces  beaux  yeux,  de  ces  Rois  de  mon  Ame, 
Il  Par  qui  l’Astre  du  jour  se  verroit  effacer. 

Dieux  ! le  portrait  d’iris  est  si  beau  qu’on  l’admire. 
Mais  la  Nature  en  elle  a voulu  surpasser 
14  Tout  ce  qu’on  peut  penser  & tout  ce  qu’on  peut  dire 

XLI.  Les  Amours.  — 7.  ecloses,  — 10.  ses  beaux  yeux 


EXTRAIT  DV  PRIVILEGE  DV  ROY 


Par  Priuilege  du  Roy,  donné  à Bruxelles  le  4.  iour  du  moi 
d’Octobre  1633.  signé  Gaillard.  Il  est  permis  à Pierre  Cleofas, 
Marchand  & Bourgeois  de  la  ville  de  Bruxelles  de  faire  imprimer 
par  tel  imprimeur  que  bon  luy  semblera,  vn  liure  intitulé  Les 
Plaintes  d'Acante^  étc.  Et  ce  pour  le  temps  & terme  de  six  ans  à 
commencer  du  iour  que  ledit  liure  sera  acheué  d’imprimer,  sur 
peine  à ceux  qui  l’imprimeront  sans  son  consentement,  de  con- 
fiscation de  tous  les  exemplaires,  et  de  dix  florins  d’amande  pour 
chacun  liure,  apliquables  vne  moitié  au  profit  de  sa  Maiesté,  et 
l’autre  au  profit  dudit  Cleofas.  &c. 

Et  ledit  Pierre  Cleofas  selon  son  Priuilege,  a transporté  et  per- 
mis à Henry  Aertssens , Marchand  Libraire  et  Bourgeois  de  la 
ville  d’Anuers,  d’imprimer  et  vendre  le  présent  Liure  intitulé 
Les  Plaintes  d'Acante,  sans  que  nul  autre  Libraire  ou  Imprimeur 
le  puisse  imprimer  ni  vendre  sans  le  consentement  du  dit  Aerts- 
sens  sur  les  peines  portées  par  le  Priuilege. 


Acheué  d’imprimer  ce  6.  iour  d’octobre  1633. 
APPROBATION 

Vidit  et  Approbauit  Zegervs  van  Hontsvm,  Poenitent. 
Canon,  et  Librorum  Censor.  Antuerp.  10.  lunius  1633. 


LES 


AMOVRS  DE  TRISTAN 


A Paris, 

Chez  Pierre  Billaine,  rue  Sainct  lacques, 
à la  bonne  Foy,  deuant  Sainct  Yues. 

Et 

Chez  Avgvstin  Covrbé,  Imprimeur  et  Libraire  de 
Monseigneur  Frere  du  Roy,  dans  la  petite 
Salle  du  Palais,  à la  Palme. 

M.DC.XXXVIIL 
Auec  Priuilege  du  Roy. 


Poésies  de  Tristan. 
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A MONSIEVR 


MONSIEVR  LE  COMTE  DE  NANÇAY. 


Monsievr, 

C’est  auec  beaucoup  de  raison  que  ie  vous  offre  ces 
> Vers  d’amour,  puis  qu’il  y en  a vne  partie  que  vous  auez 
treuuez  dignes  de  conseruer  en  vostre  mémoire;  & 
d’autres  que  vos  propres  passions  ont  fait  produire  ; puis 
i’ose  dire  que  vous  honorez  de  vostre  estime  depuis  vn 
assez  long-temps  celuy  qui  les  a composez.  S’il  vous  plaist 
ro  que  vostre  nom  les  deffende,  Monsievr,  ils  n’auront 
point  à craindre  en  allant  par  le  monde,  les  Monstres 
que  leurs  pareils  y rencontrent  : L’Enuie  n^aura  garde  de 
les  oser  attaquer,  les  voyant  marcher  sous  la  protection 
des  Vertus,  et  des  Grâces  qui  vous  accompagnent  : Elle 
15  est  auiourd’huy  trop  bien  persuadée  de  la  grandeur  de 
vostre  mérité,  pour  ne  porter  pas  de  respect  aux  choses 
que  vous  auoüez.  Si  vostre  modestie  me  permettoit  de 
représenter  icy  vos  excellentes  qualitez,  ie  ferois  voir 
comme  vous  auez  passé  pour  vne  Merueille  de  la  Nature  dès 
20  vostre  plus  tendre  ieunesse  ; soit  par  f esclat  d’vn  Esprit 
qui  sçait  démesler  en  vn  moment  les  choses  les  plus 
difficiles  ; soit  par  les  effets  d’vne  mémoire  sans  pareille, 
soit  par  vne  grâce  à vous  expliquer,  qu’on  n’obtient 
guere  bien  du  Ciel.  le  dirois  combien  cette  noble  audace 

Lettres  Meslées  du  Sieur  de  Tristan  (1642).  Epistres  Dedicatoires.  — A 
Monsievr  le  Comte  de  Nançat,  Pour  vn  recueil  de  Vers,  intitulé  les 
Amours. 

23-24.  qu’on  n’obtient  guere  que  du  Ciel. 
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25  qui  s’est  toûjours  si  glorieusement  conseruée  en  ceux  de 
vostre  Maison,  vous  rend  amoureux  des  périls,  et  vous 
fait  auancer  auec  ardeur,  partout  où  l’honneur  vous 
appelle  : Enfin,  Monsievr,  i’aprendrois  aux  Etrangers  vne 
vérité  qui  est  cogneuë  de  toute  la  France  : C’est  qu’il  y 
30  a peu  de  Seigneurs  en  ce  Siecle  qui  soient  acomplis 
comme  vous  estes;  & que  c’est  dignement  que  vous 
portez  l’illustre  nom  de  la  Ch  astre  & que  vous  marchez 
sur  les  pas  de  ces  fameux  Ancestres  qui  par  vne  si  longue 
suite  d’années  ont  mérité  qu’vne  des  plus  belles  et  des 
35  plus  importantes  charges  de  la  Cour,  fust  comme  annexée 
à leur  fidelité.  Mais  Monsievr,  ie  m’imagine  que  ie  blesse 
vostre  retenue,  encore  que  ie  ne  face  que  toucher  lege- 
rement  à vostre  gloire  : ie  sçay  que  vos  loüanges  vous 
font  peine,  bien  qu’elles  soient  aussi  véritables  que  la 
40  passion  que  i’ay  de  vous  tesmoigner  que  ie  suis, 

Monsievr, 

Vostre  tres-humble,  & très  obeyssant  seruiteur, 
Tristan  l’hermite. 


DV  TRISTAN 


lOI 


AVERTISSEMENT. 


Voicy  des  premières  productions  de  mon  esprit,  & des 
effets  de  ma  jeunesse  : Il  faut  que  le  Primtemps  pousse  des 
fleurs,  auant  que  l’Automne  produise  des  fruits.  C’est  vn 
S ordre  de  la  Nature  qui  se  rencontre  dans  le  cours  de 
nôtre  vie,  comme  dans  celuy  de  l’année.  Aussi  ie  vous 
donne  ces  ouurages  qui  sont  faits  seulement  pour  plaire, 
attendant  que  i’en  mette  d’autres  au  jour,  qui  puissent 
plaire  et  profiter  tout  ensemble.  Cela  fera  voir,  que  pour 
10  reparer  la  perte  du  temps  que  i’ay  employé  à écrire  sur 
des  matières  vaines  & fragiles,  i’ay  mis  au  moins  quelques 
loisirs  en  des  travaux  plus  vtiles  & plus  serieux  : Cepen- 
dant voyez  ces  Vers,  ou  ne  les  voyez  pas  ; et  les  chargez 
selon  vôtre  goust,  de  loüanges  ou  de  censures  ; pour 
15  moy  ie  vous  en  diray  librement  mes  sentimens  : Comme 
ie  ne  suis  plus  dans  l’humeur  de  tirer  aucune  gloire  de 
l’estime  qu’on  fait  de  mes  erreurs  ; aussi  ne  me  piquay-ie 
guerre  des  deffauts  qu’on  y remarque.  Apres  tout,  quelle 
honte  y a-t’il  de  n’exceller  pas  à bien  escrire  sur  des 
20  matières  où  l’on  ne  peut  reüssir  raisonnablement,  sans 
faire  parestre  qu’on  a perdu  la  raison  ? 


LES  AMOVRS  DE  TRISTAN 


[XLII] 

LE  PRELVDE 
Sonnet 

le  n’escry  point  icy  rembrazement  de  Troye, 

Ses  larmes,  ses  souspirs,  & ses  cris  éclatans, 

Ny  TefFroy  qui  saisit  ses  tristes  habitans 

Lors  que  des  Grecs  vainqueurs  ils  se  virent  la  proye. 

Ty  dépeins  seulement  les  pleurs  dont  ie  me  noyé, 

Le  feu  qui  me  consume,  & les  deuoirs  constans 
Qu’auecque  tant  de  soing  i’ay  rendus  si  long  temps 
A celle  dont  l’orgueil  au  sépulcre  m’enuoye. 

Aussi  ie  n’atten  pas  que  le  bruit  de  mes  vers. 

Portant  ma  renommée  au  bout  de  l’Vniuers, 

Estande  ma  mémoire  au  delà  de  ma  vie  : 

l’en  veux  moins  acquérir  d’honneur  que  d’amitié  ; 
Les  autres  ont  dessein  de  donner  de  l’enuie, 

Et  le  point  où  i’aspire  est  de  faire  pitié. 

Aux  Conquerans  Ambitieux.  Sonnet,  [viii] 

V Excusable  Erreur.  Sonnet,  [ix] 

Les  Tourmens  agréables.  Sonnet,  [xii] 

Le  Despit  corrigé.  Sonnet,  [xiv] 

La  Négligence  auantageuse.  Sonnet,  [x] 


(Les  pièces  dont  on  lit  seulement  le  titre  font  déjà  partie  du  recueil  des 
Plaintes  d’Acante.  Leur  titre  les  mentionne  à la  place  qu’elles  viennent 
de  nouveau  occuper  dans  les  Amours;  le  chiffre  romain  — suivi  du  titre 
ancien,  lorsqu’il  y a changement  — permettra  de  retrouver  la  pièce  dans 
le  précédent  recueil.) 
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Les  Cheueux  blonds.  Sonnet,  [xi] 

La  Belle  Malade.  Sonnet,  [xxi] 

A des  Cimetières.  Sonnet,  [xxiii] 

La  lalousie  mal  fondée.  Sonnet,  [xxxviii,  lalotisie.] 
Pourtrait  d'vne  rare  beauté.  Sonnet,  [xli] 
Appréhension  d'vn  Départ.  Sonnet,  [xxii] 

[XLIII] 

PLAINTE  A UAMOVR 

SONNET 

Toy  qui  de  mon  erreur  es  Taueugle  complice, 
Enfant  né  dans  le  crime,  & dans  la  trahison. 

Puis  que  ta  violence  a si  peu  de  raison 
le  veux  dire  tout  haut  quelle  est  ton  iniustice. 

Amour,  tu  veux  que  Paime  vne  belle  prison. 

Et  tu  m’y  viens  gesner  d’vn  eternel  supplice. 

Me  nourrissant  tousiours  d’vn  si  cruel  poison 
Que  pour  m’en  deliurer  ie  cherche  vn  précipice. 

Celle  dont  les  appas  ont  engagé  mon  cœur. 
Traite  mes  passions  auec  tant  de  rigueur 
Que  sur  moy  sa  colere  à tous  propos  esclate  ; 

Et  tout  ce  qui  l’oblige  à tant  de  cruautez. 

C’est  que  mes  sentimens  pour  loüer  ceste  ingrate 
Mesprisent  auiourd’huy  les  plus  rares  Beautez. 

VAvis  considérable.  Sonnet,  [xiii] 

La  Belle  en  dueil.  Sonnet,  [xvii] 

VHumeur  ingrate.  Sonnet,  [xxxivj 
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VAme  insensible.  Sonnet,  [xxxv,  Plaintes  d' Amour.] 
[XLIV] 

LES  REMEDES  INVTILES 


SONNET 


Chef  d’œuure  sans  exemple,  où  TArt  & la  Nature 
Ont  employé  leur  soin  si  libéralement, 

Toy  qui  par  tes  secrets  peus  si  facilement 
4 Conduire  tes  amis  loin  de  la  sépulture. 

De  Lorme,  ie  t’implore  en  ma  triste  auanture  : 
le  suis  dedans  le  sein  blessé  cruellement. 

Et  tout  ce  que  i’ay  fait  pour  mon  soulagement 
8 N’a  rien  fait  iusqu’icy  qu’irriter  ma  blessure. 

le  sens  dans  mes  humeurs  vn  grand  feu  s’embraser  : 
Trauaillé  de  douleurs  ie  ne  puis  reposer, 

Il  Et  n’espere  plus  rien  qu’en  ton  sçauoir  extresme. 
Mais  que  peux-tu  fournir  qui  serue  à ma  langueur  ? 
Las  ! i’ay  le  cœur  atteint,  & tu  m’as  dit  toy  mesme 
14  Qu’il  n’est  point  de  remede  aux  blessures  du  cœur. 

Le  Cabaliste.  Sonnet,  [xxx.  Prier e à son  cher  Limante.] 


[XLV] 

LES  VAINES  IMPRECATIONS 


SONNET 


Sexe  ingrat  & leger,  delfaut  de  la  Nature 
Sans  foy,  sans  iugement,  & sans  élection, 

Qui  changes  en  vn  iour  cent  fois  d’affection, 

4 N’aimant  que  par  caprice  & que  par  auanture. 

XLV.  Nouveau  Recueil  des  plus  belles  Poésies...  Loyson,  16 j 4.  — 2.  Sans 
beauté,  sans  courage,  — 3.  Qui  changez 

Recueil  de  Conrart,  in  4,  t.  X.  — 2.  Même  variante. 
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Afin  que  ma  vangeance  égale  mon  iniure 
le  veux  ainsi  que  toy  suiure  ma  passion, 

Et  décrier  si  fort  ton  imperfection 
Qu’elle  soit  détestable  à la  Race  future. 

Mais  quel  transport  t’égare  ? vne  rare  Beauté 
Que  tu  nommes  ta  Reine  & ta  Diuinité, 

T’impose  la  douceur  dans  le  sang  & la  flame. 

Vn  Romain  dont  l’Histoire  a ses  traits  embellis, 

Fit  grâce  à tout  vn  peuple  en  faueur  d’vne  femme. 
Fais  grâce  à tout  vn  sexe  en  faueur  de  Philis. 

[XLVI] 

LA  VANGEANCE 

SONNET 

Olimpe,  en  me  quittant,  vous  m’auez  fait  plaisir  ; 

De  bon  cœur  ie  rens  grâce  à vostre  ingratitude, 

Puis  qu’elle  m’a  tiré  de  ceste  seruitude 
Où  i’auois  trop  perdu  de  peine  & de  loisir. 

Vn  plus  digne  sujet  arrestant  mon  désir. 

Me  donne  plus  de  joye  & moins  d’inquietude  ; 

Et  quand  i’en  receurois  vn  traictement  plus  rude. 
C’est  le  plus  beau  destin  que  ie  voudrois  choisir. 

Vne  chose  m’afflige  en  semant  ceste  Belle, 

C’est  que  la  cognoissant  ieune,  chaste,  & fidelle, 
Auecque  des  appas  qui  peuuent  tout  rauir  ; 

le  voy  que  ie  ne  puis  offrir  à sa  puissance 
Que  ceste  mesme  foy  dont  ie  vien  de  seruir 
La  mesme  Perfidie  & la  mesme  Inconstance. 

Recueil  Loyson.  — 5.  Pour  rendre  ma  vengeance  égale  à mon  injure, 
— 9.  Mais  que  dis  tu,  mon  cœur, 

Recueil  de  Conrart.  — 5.9.  Mêmes  variantes. 


l’innocente  trompée 
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[XLVII] 

L’INNOCENTE  TROMPÉE 

SONNET 

Cette  ieune  Beauté  dont  ie  fais  tant  d’estime, 

Et  que  Daphnis  adore  auec  tant  de  raison  ; 

Cet  obiect  sans  deffauts,  & sans  comparaison, 

Qui  n’a  pas  vn  penser  qui  ne  soit  légitimé. 

Amaranthe  est  trahie,  ô détestable  crime  ! 

Et  sans  s’apperceuoir  de  ceste  trahison. 

De  la  main  d’vn  Barbare  elle  prend  du  poison. 

Et  s’auance  à sa  perte  innocente  victime. 

Celuy  qui  la  trahist,  m’en  a dit  le  secret, 
le  n’en  puis  voir  le  cours  sans  mourir  de  regret. 

Et  ie  pers  mon  Amy  s’il  faut  que  ie  le  die. 

Mais  il  se  faut  résoudre  en  ceste  extrémité. 

Car  mes  ressentimens  par  une  perfidie 
La  doiuent  asseurer  de  ma  fidelité. 

[XLVIIIJ 

LE  DESPIT  SALVTAIRE 

SONNET 

Despit^altier  Enfant  d’vn  desdain  rigoureux^ 

Dont  on  fait  vanité  lorsjju’on  me  desespere  ; 

Vien  rompre  d’vn  grand  coup  les  fers  d’vn  mal-heureux 
Et  te  rends  dans  mon  Ame  aussi  fier  que  ton  Pere. 

Ostons  nous  d’vn  sentier  inégal  & pierreux 
Où  l’on  ne  trouue  en  fin  qu’vne  longue  misere  ; 

Les  Roses  qu’on  y void  dont  i’estois  amoureux, 
Couurent  de  leur  esclat  vne  noire  vipere. 
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Souz  vn  aimable  teint,  ceste  ieune  Beauté 

Loge  Tingratitude  auec  la  cruauté 

Pour  gesner  ses  Amans  dVn  eternel  martyre. 

De  moy,  qui  n’aime  point  les  longs  sujets  de  pleurs, 
Quand  ie  voy  qu’vn  serpent  souz  des  fleurs  se  retire, 
l’abhorre  à mesme  temps  le  serpent  & les  fleurs. 


[XLIX] 

LA  PLAINTE  ESCRITE  DE  SANG 

SONNET 

Inhumaine  Beauté  dont  Phumeur  insolente. 

En  mesprisant  mes  vœux,  se  rit  de  ma  langueur, 
le  veux  convaincre  icy  ton  ingrate  rigueur 
Par  les  vifs  argumens  d’vne  raison  sanglante. 

Ces  vers  sont  de  ma  flame  vne  preuue  euidente. 

Et  tous  ces  traits  de  pourpre  en  font  voir  la  grandeur  : 
Cruelle,  touche  les  pour  en  sentir  Pardeur, 

Ceste  escriture  fume,  elle  est  encore  ardante. 

Voy  nâger  dans  le  sang  mes  esprits  desolez  ; 

Pour  appaiser  ta  haine  ils  se  sont  immolez 
DVne  deuotion  qui  n’eut  iamais  d’exemple. 

Et  si  prés  de  mon  cœur  il  en  est  demeuré 
C’est  afin  seulement  de  conseruer  le  Temple 
Où  ton  diuin  Portrait  est  tousiours  adoré. 


XLlX.  Poésies  choisies  de  MM..,  Sercy,  et  partie,  2®  édition,  16  y y : 
Sonnet.  Vn  Amant  dédaigné  V envoyé  à sa  Maistresse  écrit  de  son  sang. 
— 2.  mes  vers  — 4.  Sur  de  vifs  argumens  — 9.  dans  mon  sang.  — 10. 
Pour  te  sacrifier  — 14.  fut  tousiours 
Recueil  de  poésies  de  divers  Autheurs..,  Besongne,  i6yo.  — Mêmes  variantes. 
Recueil  de  diverses  poésies..,  Chamhoudry,  16^4,  i6yy,  i6j;y,  i66y  ; et 
Bohin  et  Legras,  1666.  — Mêmes  variantes,  et  : 4.  Sur  des  vifs 


LE  RESPECT  TYRANNIQVE  IO9 

[L] 

LE  RESPECT  TYRANNiaVE 

SONNET 

II  n’est  point  de  tourment  pareil  à mon  martire, 

Vn  Obiect  tout  Diuin  me  force  à Padorer  ; 

Et  le  voulant  seruir,  ie  voy  que  ie  desire 
Des  honneurs  qu’vn  mortel  ne  doit  pas  esperer. 

Qu’est-ce  qu’en  ma  douleur  ie  puis  délibérer. 

Lors  que  traictant  mon  Ame  auec  vn  mesme  Empire, 
L’Amour  & le  respect  ne  peuuent  endurer 
Que  ie  cele  mon  mal,  ny  que  ie  l’ose  dire  ? 

Dans  les  extremitez  de  ceste  passion 
Dont  l’ardeur  est  esgale  à la  discrétion, 

Appren  moy,  ma  Raison,  quel  conseil  ie  dois  suiure  ? 

Sans  espoir  de  secours  ie  souffre  nuict  et  iour. 

Et  quand  ie  veux  mourir,  ie  suis  contraint  de  viure 
De  crainte  que  ma  mort  parle  de  mon  amour. 

[LI] 

LE  VOL  TROP  HAVTAIN 

SONNET 

C’est  trop  d’oser  aimer  vne  Diuinité, 

Gardons  de  souspirer  parmy  la  violence  ; 

Il  faut  que  mon  respect  par  vn  profond  silence 
Responde  à la  grandeur  de  ma  fidelité. 

Obiect  digne  & charmant,  mais  plein  de  cruauté, 
l’ay  seruy  sans  espoir,  ie  meurs  sans  repentance. 

Et  l’on  peut  me  nommer  vn  Phénix  en  constance 
Que  prend  pour  sa  victime  vn  Soleil  en  beauté. 
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O merueille  d’Amour,  produite  pour  ta  gloire 
Dont  tu  dois  pour  le  moins  conseruer  la  mémoire 
Si  tu  n’es  obligée  à regretter  mon  Sort. 

le  donne  tous  mes  soins,  & n’en  veux  rien  attendre, 
On  n’a  point  sceu  mon  mal,  & ie  me  trouue  mort. 
On  n’a  point  veu  ma  flame,  & ie  suis  tout  en  cendre. 


[LU] 

LA  FATALITÉ  D’AMOVR 

SONNET 

Comment,  ie  l’aime  encore,  & ne  puis  me  distraire 
D’obseruer  tous  les  iours  sa  grâce  & ses  appas  ? 

O cruelle  influence  à mon  bon-heur  contraire 
Qui  me  forces  d’aimer  ce  qui  ne  m’aime  pas  ! 

Puisque  de  ma  raison  le  conseil  salutaire 
N’a  pas  eu  le  pouuoir  d’en  destourner  mes  pas  ; 

Il  faut  à la  faueur  d’vne  mort  volontaire 
S’affranchir  d’vn  tourment  pire  que  le  trespas. 

Sortons,  sortons  par  là  de  ceste  seruitude 
Où  la  beauté  s’accorde  auec  l’ingratitude 
Pour  chercher  de  la  gloire  à nous  faire  du  mal. 

Et  cessant  de  mourir  d’vne  mort  continué. 

Allons  voir  si  l’Enfer  est  vn  supplice  égal 
A celuy  d’vne  amour  qui  n’est  point  reconnue. 


l’absence  ennvyevse 
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[LUI] 

L’ABSENCE  ENNVYEVSE 

SONNET 

Que  le  mal  de  l’absence  est  cruel  aux  Amans  ! 

Et  qu’il  rend  mon  humeur  mélancolique  & noire  ! 
Pour  modérer  mes  maux  ou  mes  ressentimens  : 
Dieux,  rendez  moy  Phillis,  ou  m’ostez  la  mémoire. 

Les  obiects  les  plus  doux  me  sont  des  monumens 
Depuis  que  ceste  Belle  a repassé  la  Loire  ; 

Et  i’esprouue  depuis  de  si  cruels  tourmens, 

Que  sans  les  ressentir,  on  ne  les  sçauroit  croire. 

l’esperois  en  voyant  ce  bel  Astre  d’ Amour 
Qu’à  iamais  sa  clarté  me  donneroit  le  iour  : 

Mais  elle  est  à mes  yeux  pour  long  temps  éclipsée  : 

Et  i’apprehende  bien  d’auoir  un  Sort  pareil 
Au  sort  des  habitans  de  ceste  Mer  glacee 
Qui  demeure  six  mois  sans  reuoir  le  Soleil. 

[LIV] 

LES  SECRETTES  CONSOLATIONS 

SONNET 

Encore  que  ie  pleure,  & bien  que  ie  souspire, 

Ce  n’est  pas  que  mon  cœur  plaigne  sa  liberté  : 

Puis-ie  la  regretter  semant  vne  Beauté 

Dont  les  moindres  faneurs  valent  mieux  qu’vn  Empire 

le  despite  l’Enuie,  & les  traits  qu’elle  tire. 

Ma  constance  & ma  foy  brauent  sa  cruauté  ; 

Et  par  quelques  rigueurs  dont  je  sois  tourmenté, 

La  Palme  glorieuse  est  iointe  à mon  martyre. 
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Quoy  que  d’vn  vieux  ialoux  Fartifice  ait  produit, 
l’entretiens  en  secret  Orante  iour  & nuit  : 

Il  Mais,  que  sa  chasteté  n’en  soit  point  ofFensee. 

le  luy  parle  sans  cesse  & la  vois  en  tous  lieux. 

Car  tousiours  mon  amour  fait  faire  à ma  pensee 
14  L’office  de  ma  langue,  & celuy  de  mes  yeux. 

[LV] 

LE  DESPART  FORCÉ 

SONNET 

Tyran  qui  de  ma  vie  absolument  disposes. 

Honneur  tu  m’as  bien  tost  pressé  de  m’en  aller  ; 
Cependant  tout  le  bien  qu’ailleurs  tu  me  proposes 
4 Est  vn  mal  dont  mon  cœur  ne  se  peut  consoler. 

Faut-il  donc  s’esloigner  de  tant  de  belles  choses 
Pour  acquérir  vn  bruit  qui  n’est  rien  que  de  l’air  ? 

Et  pour  suiure  la  guerre  abandonner  des  Roses 
8 Que  les  plus  beaux  Lauriers  ne  sçauroient  égaler  ? 

Mais,  Amour,  qui  te  dis  le  Monarque  des  Ames, 
Toy  qui  dans  ses  beaux  yeux  tout  couronné  de  fiâmes 
Il  Te  maintiens  en  l’estât  d’vn  Vainqueur  triomphant, 

Souffres  tu  que  l’honneur  trauerse  mon  enuie. 

Et  que  sur  ce  despart,  Mars  te  traite  en  Enfant, 

14  Toy  qui  l’as  desarmé  mille  fois  en  ta  vie? 

[LVIl 

L’AMANTE  SOVPÇONNEVSE 

SONNET 

Vous  dont  la  chere  Image  erre  deuant  mes  yeux. 

Et  que  ie  vois  tousiours  de  ceux  de  la  pensée  ; 

Vous  diuertiriez  vous  quand  ie  pleure  en  ces  lieux, 

4 Beaux  lieux,  tristes  tesmoins  de  ma  gloire  passée  ? 


l’amante  sovpçonnevse 
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Amour  le  plus  cruel  et  le  plus  grand  des  Dieux, 
D’vne  secrete  peur  rend  mon  Ame  glacée  ; 

Cest  que  sans  redouter  la  iustice  des  Cieux 
Par  quelque  changement  vous  m’ayez  offencée. 

S’il  faut  qu’il  soit  ainsi,  Daphnis,  ie  veux  mourir, 
le  n’ay  plus  de  désir  que  celuy  de  courir. 

Ou  vers  vue  riuiere,  ou  vers  vn  précipice. 

Car  vn  destin  barbare  à ma  fidelité 

Veut  que  par  trop  d’amour  i’espreuue  le  suplice 

Que  par  trop  peu  de  foy  vous  auez  mérité. 


[LVII] 

LES  TRISTES  CONSIDERATIONS 

SONNET 

Puisque  par  mes  deuoirs,  inhumaine  Siluie, 
Vostre  rigueur  s’irrite  auec  tant  de  transport, 
Apres  tant  de  deuoirs,  ie  vois  bien  que  ma  mort 
Sera  le  triste  prix  de  vous  auoir  seruie. 

le  veux  bien  contenter  vostre  cruelle  enuie. 

Et  finir  d’vn  beau  coup  vn  si  funeste  Sort, 
Esteignant  deuant  vous  par  vn  dernier  effort. 

Le  feu  de  mon  amour,  & celuy  de  ma  vie. 


LVII.  Nouveau  Remeil  des  bons  vers  de  ce  temps.  C.  Besongne,  1646.  — 
2.  s’augmente  et  s’irrite  plus  fort,  — 3.  le  voy  bien  qu’il  faudra  que 
le  coup  de  ma  mort  — 4.  Soit  le  triste  loyer  — 7.  à vos  yeux 
Poésies  choisies  de  MM...  Sercy^  16^ y,  et  Bipartie,  2^  édition,  16 y — 
I.  Vranie,  — 2.  s’augmente  et  s’irrite  si  fort,  — 3,  4,  7*  Mêmes 
variantes. 


Poésies  de  Tristan. 
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Mais,  helas  ! ie  crains  bien  qu’vn  souuenir  si  beau 
Me  persécute  encore  au  delà  du  tombeau, 

Il  Poursuiuant  mon  esprit  sur  les  riuages  sombres; 

Et  qu’vn  esloignement  m’aflige  désormais. 

Car  de  vous  penser  voir  en  l’Empire  des  Ombres, 
14  Les  Astres  comme  vous  n’y  descendent  iamais. 

[LVIII] 

LES  VAINES  DOVCEVRS 

SONNET 

le  n’ay  plus  de  relasche  au  soucy  qui  me  ronge, 
Depuis  que  ma  Philis  s’esloigna  de  ces  lieux  ; 

Si  ce  n’est  que  la  nuict  il  m’arriue  qu’en  songe 
4 Ce  bel  Astre  d’Amour  se  présente  à mes  yeux. 

Alors  dans  les  douceurs  où  ceste  erreur  me  plonge, 
le  croy  que  des  Enfers  ie  monte  dans  les  Cieux  : 
Et  ie  renoncerois  à la  gloire  des  Dieux 
8 Si  ma  félicité  n’estoit  point  vn  mensonge. 

Philis  en  vn  moment  par  vn  charme  si  doux 
Se  iette  entre  mes  bras  malgré  tant  de  ialoux. 

Il  Et  tant  d’empeschemens  qui  sont  si  difficiles. 
Sommeil  dont  la  bonté  mérité  des  Autels, 

Si  les  biens  que  tu  fais  n’estoient  point  si  fragiles 
14  Tu  serois  le  plus  grand  de  tous  les  Immortels. 


Recueil  Besongne.  — 9.  i’ay  bien  peur  — 12.  Puisque  vostre  rigueur 
m’esloigne  désormais  : — 13.  dans  l’empire 

Recueil  de  Sercy.  — 9.  i’ay  bien  peur  — 12.  Ah  ! qu’inutilement  ie  le 
crains  désormais  — 13.  Car  de  penser  vous  voir  dans  l’Empire 

LVIII.  Recueil  contenant...  plusieurs  Lettres,  billets  doux  et  poésies.  Rouen, 
Jean  Lucas,  i66y.  — i.  point — 2.  Depuis  qu’absent  d’iris  ie  reste  dans 
ces  lieux  — 4.  Cet  agréable  obiet  — 9.  Iris  — 10.  en  dépit  des  ialoux 
— II.  Et  cent  difficultés  à vaincre  difficiles. 


LA  FAVSSE  PERSVASION 
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[LIX] 

LA  FAVSSE  PERSVASION 

SONNET 

Olinde,  vos  appas  ont  enchanté  mes  sens. 

Vos  beaux  yeux  ont  versé  du  poison  dans  mon  Ame, 
Et  vos  honteux  regards  sont  des  traicts  innocens 
Contre  qui  la  Raison  ne  sçait  point  de  Dictame. 

Les  Dieux  qui  sont  ialoux  des  peines  que  ie  sens 
Bruslent  pour  vous  là  haut  d’vne  secrete  flame. 

Et  comme  eux  vous  auriez  des  vœux  & de  l’encens 
Si  vous  n’estiez  point  sourde  alors  qu’on  vous  reclame. 

Perdez  pour  vostre  honneur  ces  inhumanitez. 

Ayez  ceste  douceur  qu’ont  les  Diuinitez 

Qui  ne  s’ofFencent  point  voyant  qu’on  les  adore. 

Que  ie  n’implore  point  en  vain  vostre  secours. 

Et  qu’il  ne  soit  pas  dit  qu’vne  nouvelle  Aurore 
Ait  voulu  présider  à la  fin  de  mes  iours. 

[LX] 

LA  BEVEVË 

SONNET 

Vous  VOUS  trompez  mes  yeux,  elle  n’est  pas  si  belle 
Que  vous  la  dépeigniez  à ma  crédulité  : 

Comparant  la  peinture  auec  la  vérité, 
le  puis  vous  accuser  d’vn  rapport  infidelle. 

Faites  donc  désormais  meilleure  sentinelle. 
Employez  à garder  ma  chere  liberté  ; 

Et  ne  vous  troublez  plus  de  voir  vne  Beauté 
Dont  le  trompeur  esclat  surprend  à la  chandelle. 
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Revoyant  cet  Obiect  à la  clarté  du  iour, 

Vous  portez  ma  raison  à bannir  cet  amour 
Qui  par  vostre  surprise  en  mon  cœur  fit  retraite  : 

Et  dans  Theureux  estât  où  mes  sens  sont  remis, 
Mes  pensers  sont  ainsi  qu’vne  troupe  deffaite, 

Qui  soudain  se  rallie  et  bat  ses  ennemis. 


[LXI] 

LES  DELIRES 

SONNET 

le  suis  prest  à mourir,  voicy  mon  dernier  iour  ; 
le  ne  voy  plus  Philis,  & le  Ciel  que  i’implore 
Pour  comble  de  mal-heurs  veut  adiouster  encore 
La  chaleur  de  la  heure  à celle  de  l’Amour. 

Alors  que  le  Soleil  préparé  son  retour. 

Et  que  les  prez  sont  pleins  des  larmes  de  l’Aurore, 
Quelque  fois  en  dormant  ie  me  trouue  au  séjour 
Où  vient  de  s’en  aller  la  Beauté  que  i’adore. 

Surpris  en  la  voyant  par  ceste  douce  erreur, 

Moy  qui  n’apperçois  plus  que  des  obiects  d’horreur. 
Et  dont  les  tristes  yeux  ne  s’ouurent  plus  qu’aux  larmes, 

le  croy  que  du  trespas  i’ay  ressenty  l’effort. 

Et  que  tant  de  beautez,  de  grâces,  & de  charmes 
Sont  les  félicitez  qu’on  trouue  apres  la  mort. 


LES  SONGES  FVNESTES 
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[LXII] 

LES  SONGES  FVNESTES 

SONNET 

Cette  nuict  en  dormant  d’vn  somme  inquiété, 
l’ay  tousiours  combattu  de  tristes  résveries  ; 

La  clarté  d’vn  tison  dans  vne  obscurité 
4 M’a  fait  à l’impourueu  paroistre  des  Furies . 

Prés  de  moy  la  Discorde,  & l’Infidélité 
Monstroient  leur  violence  en  mille  barbaries. 

Et  de  sang  espandu,  par  tout  leur  cruauté 
8 Souilloit  l’argent  de  l’onde,  & [l’esmail  des  prairies. 
Troublé  de  ces  horreurs  ie  ne  sçay  que  penser 
Si  ce  n’est  que  le  Ciel  me  veuille  menacer 
Il  De  quelque  changement  en  l’ame  de  Siluie. 

Songe,  Phantosme  affreux,  noir  ennemy  du  iour. 
Parle  moy  si  tu  veux  de  la  fin  de  ma  vie  : 

14  Mais  ne  m’annonce  point  la  fin  de  son  amour. 

[LXIII] 

POVR  LA  BELLE  ESCLAIRÉE 

SONNET 

Que  vostre  diligence  à mes  vœux  est  contraire, 

Vous  qui  sur  ma  Phillis  veillez  incessamment  : 
Considérez  vn  peu  qu’il  n’est  pas  necessaire 
4 D’esclairer  vn  Soleil  qui  luit  si  viuement. 

Prenez  plus  de  repos  pour  mon  contentement. 

Ne  vous  en  tenez  pas  si  prés  qu’à  l’ordinaire  ; 

Et  souffrez  qu’en  secret  ie  luy  parle  vn  moment 
Puisque  c’est  le  seul  bien  qui  me  peut  satisfaire. 
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De  grâce,  laissez  nous  Tvsage  de  la  voix  ; 

Ces  charmantes  beautez  qui  me  donnent  des  loix 
Ne  sont  pas  des  sujets  qu’on  doiue  ainsi  contraindre. 

Dieux  ! auec  vostre  soin  qui  me  vient  trauerser, 

Et  dont  vous  m’empeschezauiourd’huy  de  me  plaindre, 
Vous  deuiez  empescher  ses  yeux  de  me  blesser. 


[LXIV] 

L’AMANT  EN  LANGVEVR 

SONNET 

En  ces  tristes  deserts,  où  s’areste  la  Cour, 
l’entretiens  vostre  Image  au  doux  bruit  des  fontaines  > 
Et  me  plains  de  l’absence  aux  sablons  d’alentour 
Qui  n’ont  pas  tant  de  grains  que  mon  cœur  a de  peines. 

Puis  vous  ayant  offert  à chaque  heure  du  iour 
Des  souspirs,  des  pensers  &des  paroles  vaines, 
le  coniure  vn  pinceau  qui  des  tourmens  d’ Amour 
Vous  fera  voir  en  moy  des  marques  bien  certaines. 

Vous  direz,  Amaranthe,  en  voyant  mon  portrait. 

Que  c’est  celuy  d’vn  autre,  et  qu’il  n’a  pas  vn  trait 
De  ceux  que  sur  mon  teint  vous  auez  veu  parestre  : 

Mais  ie  suis  si  changé  par  nos  communs  ennuis. 

Qu’à  bien  parler  aussi  ce  n’est  pas  me  cognestre. 

Que  de  me  recognestre  en  l’estât  où  ie  suis. 


LE  BAIN  EMPOISONNÉ 
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[LXVJ 

LE  BAIN  EMPOISONNÉ 

SONNET 

Que  le  bon-heur  est  grand  à quoy  tu  me  destines  ! 
Agréable  présent  des  Nimphes  d’vn  ruisseau, 

Bain  qui  viens  de  seruir  de  lict  & de  berceau, 

4 De  séjour  & d’habit  à cent  beautez  diuines. 

Mais,  que  ie  sens  icy  de  flames  intestines, 

O Merueille  funeste  ! ô prodige  nouueau  ! 

Amour  en  vn  brasier  a conuerty  ceste  eau, 

8 Et  ces  Roses  pour  moy  se  changent  en  espines. 

O Cieux  ! que  ce  remede  est  pris  mal  à propos  ! 
le  rencontre  vn  supplice  en  cherchant  du  repos. 

Il  Tant  le  iougest  cruel  où  le  Destin  me  lie. 

le  trouue  dans  ce  bain  mille  pointes  de  fer. 

Et  ce  qui  fut  naguère  vn  Ciel  pour  Roselie, 

14  Dès  que  i’y  suis  entré  n’est  plus  rien  qu’vn  Enfer. 

[LXVI] 

LA  PITIÉ  CRVELLE 

SONNET 

Puisqu’on  ne  peut  rien  voir  d’esgal  à ta  beauté. 

Et  que  le  Ciel  t’a  faite  aussi  fiere  que  belle. 

Prend  ce  poignard,  Clorinde,  & par  ta  cruauté 
4 Donne  de  ta  clemence  vne  preuue  nouuelle. 

Fais  vn  acte  au  iourd’huy  d’vne  Diuinité 
Sans  faire  de  contrainte  à ton  humeur  cruelle  ; 

Et  monstrant  ta  douceur  dans  l’inhumanité, 

8 Guéris  d’vn  coup  mortel  vne  atteinte  mortelle. 
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Ah  Perfide  ! tu  crains  de  me  prester  ta  main  ; 

Tu  ne  penserois  pas  faire  vn  acte  inhumain 
D’afranchir  mon  esprit  d’vne  peine  si  grande. 

O Dieux  ! l’ingrat  Obiect  pour  qui  ie  meurs  d’amour 
Me  refuse  vne  mort  quand  ie  la  luy  demande 
Pour  m’en  faire  souffrir  plus  de  mille  en  vn  iour. 


[LXVIl] 

LE  BAISER 

SONNET 

Mes  Escrits  à iamais,  Amour,  te  béniront, 

Puisque  par  ta  faueur  i’amolis  cette  souche; 

Pour  le  prix  d’vn  Laurier  que  ie  mis  sur  son  front, 
Yris  me  fit  baiser  les  roses  de  sa  bouche. 

Qu’elle  plongea  mon  Ame  en  de  félicitez  ! 

Que  ce  ressouuenir  est  doux  à ma  pensée  ! 

Et  si  ie  dépeignis  de  belles  veritez. 

Que  mon  inuention  fut  bien  recompensée  ! 

O Diuine  merueille,  il  faut  bien  que  mes  Vers 
Portant  vostre  loüange  au  bout  de  l’Vniuers, 

Vous  facent  adorer  des  plus  rares  personnes  : 

Vous  les  recognoissez  trop  libéralement  ; 

Vous  donnez  des  thresors,  vous  donnez  des  Couronnes, 
Et  si  vous  ne  donnez  qu’vn  baiser  seulement. 


LES  MEDECINS  TEMERAIRES 
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[LXVIII] 

LES  MEDECINS  TEMERAIRES 

SONNET 

Voyant  dessouz  vn  Ciel  ma  Clorinde  en  langueur. 
Mille  Amours  desolez  pleurent  de  son  martire, 
S’entredisans  tout  bas,  que  la  mesme  rigueur 
Qui  change  ses  beautez,  destruira  leur  Empire. 
Aprochez,  Médecins,  & vueillez  vn  peu  dire 
Si  cette  esmotion  doit  tirer  en  longueur  : 

Si  vous  estes  sçauans  vous  le  pourrez  bien  lire 
Selon  le  batement  & du  poulx  & du  Cœur. 

Mais  quoy  ? vous  abusez  de  vostre  priuilege  ; 

C’est  trop  vous  arrester  dessus  ces  monts  de  neige. 
De  qui  le  feu  secret  brusle  tous  les  humains. 

Il  vous  est  bien  permis  d’approcher  de  sa  couche. 
Mais  non  pas  de  tenir  plus  d’vn  instant  vos  mains 
En  des  lieux  où  des  Rois  voudroient  mettre  la  bouche. 

[LXIX] 

LES  TRAVAVX  INVTILES 

SONNET 

le  perds  pour  trop  aimer  l’vsage  du  sommeil, 
le  gouste  peu  de  ioye  auec  beaucoup  de  peine  : 

Aux  desseins  que  je  fais  ie  seme  sur  l’arene 
Et  mon  espoir  se  fond  comme  neige  au  Soleil. 

Tousiours  de  ma  raison  i’abhorre  le  Conseil 
Pour  suiure  obstinément  la  voix  d’vne  Sereyne  : 

Et  blessé  dans  le  cœur  d’vne  atteinte  inhumaine 
De  crainte  d’en  guérir,  i’en  oste  l’appareil. 
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Ma  crainte  & mes  désirs  aux  atteintes  pressantes 
Sont  de  mesme  que  THydre  aux  testes  renaissantes 
S’acharnans  sur  mon  Ame  auecque  cruauté. 

Mais  vne  amour  si  rare  et  si  bien  tesmoignée 
Touche  si  peu  l’esprit  d’vne  ingrate  Beauté, 

Que  mon  trauail  ressemble  aux  toilles  d’Araignée. 


[LXX] 

LE  TALISMAN 

SONNET 

Tirant  cette  Beauté,  ce  chef-d’œuure  des  Cieux, 
Bonart  s’acquist  sans  doute  vne  immortelle  gloire  ; 
Puisque  rien  ne  pouuoit  la  représenter  mieux. 

Fors  les  traits  dont  Amour  l’a  peinte  en  ma  mémoire. 

Voila  l’aimable  tour  de  son  beau  sein  d’yuoire. 

Voila  son  poil,  son  teint,  sa  bouche  & ses  beaux  yeux. 
Ces  yeux  dont  les  regards  sans  dessein  m’ont  fait  boire 
Vn  poison  préférable  au  doux  nectar  des  Dieux. 

O celeste  faueur!  assisté  de  vos  charmes, 
le  puis  bien  m’exposer  à la  fureur  des  armes. 

Sans  que  du  mauuais  sort  i’aprehende  les  loix. 

Beau  portraict  qu’Angelique  à mes  désirs  octroyé, 
Vous  m’estes  auiourd’huy  ce  que  fut  autre-fois 
L’image  de  Minerue  à la  ville  de  Troye. 
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[LXXI] 

L’AGONIE  MORTELLE 

SONNET 

Acheue  moy  de  grâce,  ô belle  fugitiue, 

Adouçis  par  vn  meurtre  vn  pire  traitement, 

Pourquoy  veux  tu  si  fort  haster  ton  partement; 

4 N’aprehendes  tu  point  que  mon  ombre  te  suiue  ? 

Tu  me  quittes,  barbare,  & tu  fais  la  craintiue 
D’vn  sujet  que  ta  haine  enuoye  au  monument  ; 

Tu  fais  la  pitoyable  & tu  veux  que  ie  viue 
8 Apres  nTauoir  cent  fois  blessé  mortellement. 

Dieux,  inspirez  quelqu’vn  qui  parle  à la  lustice  : 

Le  crime  est  euident,  il  faut  qu’on  la  punisse  ; 

Il  Ainsi  que  mon  trespas,  le  sien  est  résolu. 

Mais  la  poursuitte  est  vaine,  & l’ingrate  me  braue, 

Car  elle  sçait  fort  bien  qu’vn  Tyran  absolu 
14  N’est  iamais  recherché  de  la  mort  d’un  Esclaue. 

[LXXII] 

LES  AGREABLES  PENSÉES 

SONNET 

Mon  plus  secret  conseil  & mon  cher  entretien, 
Pensers,  chers  confidens  d’vne  amour  si  fidelle. 

Tenez  moy  compagnie  & parlons  d’Ysabelle 
4 Puis  qu’au] ourd’huy  sa  veuë  est  mon  souuerain  bien. 

Représentez  la  moy,  dites  moy  s’il  est  rien 
D’aimable,  de  charmant  & de  rare  comme  Elle  : 

Et  s’il  peut  iamais  naistre  vne  fille  assez  belle 
8 Pour  auoir  vn  Empire  aussi  grand  que  le  sien. 
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Vn  cœur  se  peut-il  rendre  à de  plus  belles  choses? 
Ses  yeux  sont  de  Saphirs  & sa  bouche  de  Roses 
De  qui  le  vif  esclat  dure  en  toute  saison. 

O que  ce  reconfort  flatte  mes  résveries  ! 

De  voir  comme  les  deux  pour  faire  ma  prison 
Mirent  des  fleurs  en  œuure  auec  des  pierreries. 


[LXXIII] 

TREPIDATION  D’AMOVR 

SONNET 

Diuins  obseruateurs  de  ma  fidelité, 

Et  de  l’humeur  de  celle  à qui  ie  rends  seruice  ; 

Celestes,  ie  crains  bien  que  l’inégalité 

Face  à tant  de  vertus,  reprocher  quelque  vice. 

S’il  est  rien  de  funeste  en  ma  natiuité. 

Que  ie  rende  l’esprit  par  vn  cruel  suplice  ; 

Que  la  foudre  m’accable,  ou  qu’vn  peuple  irrité 
Me  iette  en  sa  fureur  dans  quelque  précipice. 

Que  la  Terre  s’escroulle  & s’ouure  sur  mes  pas, 
Qu’vn  grand  embrasement  auance  mon  trespas, 
Qu’vn  fleuue  desbordé  promptement  m’engloutisse. 

Mais  ne  permettez  pas,  ô iustes  immortels  ! 

Que  par  vn  changement,  Clorinde  me  trahisse. 

Et  perde  le  respect  qu’on  doit  à vos  Autels. 

Inquiétudes.  Stances,  [xv] 

Resolutions  d'aimer.  Stances,  [xvi.  Resolution  d’aymer.] 
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Le  Mespris,  Stances,  [xviii] 

V Amant  secret.  Stances,  [xix,  V Amant  discret,] 
Les  Louanges  du  Vert,  Stances,  [xxv] 

Sur  la  colere  de  Philis,  Stances,  [xxxvi,  Chanson,] 


[LXXIV] 

LE  DESESPOIR 

STANCES 

Celle  que  i’ay  placée  entre  les  Immortels, 

Et  que  ma  passion  maintient  sur  les  Autels, 

La  perfide  a payé  ma  foy  d’ingratitude  : 

Aux  traits  de  sa  rigueur  ie  sers  tousiours  de  blanc 
Et  son  mespris  n’ordonne  à mon  inquiétude 
Que  des  souspirs  de  flame,  & des  larmes  de  sang. 

Encore  que  mes  vers  déguisans  son  orgueil 
Par  de  si  beaux  efforts  la  sauuent  du  cercueil, 

La  faisant  adorer  de  l’vn  à l’autre  Pôle  ; 
L’inhumaine  qu’elle  est,  se  rit  de  mon  trespas 
Et  me  pouuant  guérir  d’vne  seule  parole 
Fait  mesme  vanité  de  ne  la  dire  pas. 

Puisque  d’vn  si  beau  ioug  ie  ne  puis  m’affranchir. 
Et  que  tous  mes  deuoirs  ne  peuuent  la  fleschir. 
Par  vn  dernier  effort  contentons  son  enuie  : 
Cessons  d’estre  l’Obiect  de  tant  de  cruauté. 

Et  sortans  de  ses  fers  en  sortant  de  la  vie, 
Tesmoignons  vn  courage  égal  à sa  beauté. 
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Affreuse  Deïté,  Démon  pasle  & deffait. 

Qu’on  n’inuoque  iamais  qu’en  vn  tragique  effet. 
Où  l’vnique  salut  est  de  n’en  point  attendre, 
Desespoir  ie  t’inuoque  au  fort  de  mes  malheurs, 
Par  ton  secours  fatal  vien  maintenant  m’apprendre 
24  Comment  on  doit  guérir  d’incurables  douleurs. 

Auance  toy,  de  grâce,  o fantosme  inhumain  ! 

Fais  vn  traict  de  pitié  d’vne  barbare  main. 

Et  produis  mon  repos  en  finissant  ma  vie  ; 
le  ne  redoute  point  ce  funeste  appareil  : 

Car  ne  pouuant  plus  voir  les  beaux  yeux  de  Syluie 
30  le  ne  veux  jamais  voir  la  clarté  du  Soleil. 

Ah  ! ie  te  voy  venir  accompagné  d’horreur, 

La  tristesse,  l’ennuy,  la  rage,  & la  fureur 
N’enuironnent  ton  corps  que  de  fer  & de  flame. 

Tu  tiens  de  l’Aconit  & portes  au  costé 
Le  poignard  qui  finist  les  regrets  de  Pirame 
36  Et  celuy  dont  Caton  sauua  sa  liberté. 

Sur  vn  ruisseau  de  sang  qui  coule  sous  tes  pas. 
L’image  du  despit,  & celle  du  trespas 
Brauent  le  sort  iniuste,  & la  rigueur  indigne  ; 

Et  me  monstrant  les  maux  que  ie  dois  esprouuer, 
La  honte  & la  colere  à l’enuy  me  font  signe 
42  Qu’il  faut  que  ie  me  perde  afin  de  me  sauuer. 

Mourons  pour  satisfaire  à l’inhumanité 
De  ce  cruel  esprit  qui  tire  à vanité 
De  trahir  mon  amour  & ma  perseuerance  : 
Monstrons  à cette  ingrate  en  forçant  ma  prison. 
Qu’en  des  extremitez  où  manque  l’Esperance 
On  ne  manque  iamais  de  fer  ou  de  poison. 
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Ainsi  disoit  Tersandre  en  regardant  les  Cieux, 
Mille  tristes  hiboux  passoient  deuant  ses  yeux, 
Faisant  autour  de  luy  mille  plaintes  funèbres  : 

Il  tenoit  vn  poignard  pour  ouurir  son  cercueil, 

Et  la  nuict  desployant  sa  robe  de  tenebres, 
N’attendoit  que  sa  mort  pour  en  prendre  le  deuil. 


Contre  V Absence.  Stances,  [v] 

Consolation  à Idalie^  sur  la  mort  d'un  parent.  Stances,  [vi] 
Le  Promenoir  des  deux  Amans.  Ode.  [vu] 


[LXXV] 

PROMESSE  A PHILLIS 

STANCES 

Celeste  Obiect  de  mes  désirs, 
Prenez  vous  à mes  desplaisirs 
Si  ie  n’escris  à vostre  gloire  ; 

Les  violences  du  mal-heur 
Ne  m’ont  point  laissé  de  chaleur, 
Et  m’ont  rendu  l’humeur  si  noire 
Que  ie  ne  trouue  en  ma  mémoire 
Que  des  Images  de  douleur. 

Aussi  tost  que  ie  me  résous 
A prendre  la  plume  pour  vous 
Dans  la  veine  la  plus  puissante  ; 
Mille  tristes  ressentimens 
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S’opposent  à ses  mouuemens, 

Mon  ardeur  deuient  languissante, 
Et  ie  m’apperçois  que  i’enfante 
Des  souspirs  pour  des  complimens. 

Mais  ne  croyez  pas  que  ce  dueil 
Me  conduise  dans  le  cercueil 
Auant  que  ie  vous  en  deffende  : 

Et  que  ma  froide  volonté 
Reconnoisse  vostre  bonté 
D’vne  ingratitude  si  grande 
Que  ie  vous  dérobe  vne  offrande 
Que  ie  dois  à vostre  beauté. 

L’ennuy  qui  me  fait  souspirer 
Se  puisse  tousiours  empirer 
Par  de  plus  sensibles  outrages, 

Et  iamais  la  rigueur  du  Sort 
Ne  me  laisse  trouuer  de  port  ; 

Si  le  plus  beau  de  mes  ouurages 
Ne  vous  laisse  des  tesmoignages 
D’vn  dessein  qui  me  plaist  si  fort. 

Et  dés  que  mes  sens  appaisez 
Treuueront  des  vers  plus  aisez 
Et  des  lumières  moins  communes, 
S’il  vous  plaist  de  les  auoüer, 
le  promets  de  vous  les  voüer 
Cessant  les  plaintes  importunes 
Que  ie  fais  de  mes  infortunes. 
Pour  commencer  à vous  loüer. 
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Dans  le  plus  tranquille  loisir 
Que  ma  veine  puisse  choisir, 
le  dois  vous  rendre  cet  hommage  : 
Mais  ie  veux  si  bien  vous  tirer 
Que  l’on  soit  forcé  d’admirer 
Les  traits  de  vostre  belle  Image  ; 

Et  que  la  plus  ialouse  rage 
N’ose  iamais  les  censurer. 

Lors  que  dans  son  plus  large  cours, 

Le  Soleil  allume  des  iours 
Qui  n’ont  rien  de  froid  ny  de  sombre  : 
Que  l’Aurore  en  versant  des  pleurs, 
Seme  des  perles  sur  les  fleurs. 

Et  qu’on  a des  plaisirs  sans  nombre 
Quand  on  peut  trouuer  assez  d’ombre 
Pour  se  deffendre  des  chaleurs. 

Lors  souz  vn  arbre  bien  couvert, 
Estendu  sur  le  gazon  vert 
En  vne  résveuse  posture  ; 

Flatté  du  doux  bruit  d’vn  ruisseau, 

D’vn  esprit  plus  clair  & plus  beau. 
Comme  à l’enuy  de  la  peinture 
Qu’estale  par  tout  la  Nature, 
Lentreprendray  vostre  tableau. 

Et  quand  i’auray  faict  quelque  traict 
De  cet  adorable  portraict. 

Qui  fait  desia  que  ie  souspire. 

Les  Nymphes  sans  m’incommoder 


. Que  mon  Esprit — 6o.  Et  flaté  du  bruit  — 6i.  D’vn  stille 


Poésies  de  Tristan. 


Il 
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Prés  de  moy  viendront  s’accouder, 

Et  la  Nayade  & le  Zephire 
Perdans  le  soin  de  leur  Empire, 

72  Se  tairont  pour  vous  regarder. 

Vous  pouuez  par  vostre  Beauté 
Passer  pour  la  Diuinité 
Qui  fut  les  delices  d’Anchise  : 

76  Mais  si  ie  vous  peins  vne  fois 

Auec  la  Trompe  & le  Carquois, 

D’vne  ardeur  innocente  éprise, 

A mesme  temps  vous  serez  prise 
80  Pour  la  chaste  Reine  des  Bois. 

Amour  rauy  de  mon  dessein 
Sentira  dés  lors  en  son  sein 
Les  pointes  d’vne  ardeur  nouuelle  ; 

84  Et  iugeant  vos  diuins  appas 

Francs  des  atteintes  du  trespas. 

Il  dira  vous  voyant  si  belle. 

Que  si  vous  n’estiez  immortelle 
88  Sa  mere  ne  le  seroit  pas. 

Mon  ouurage  aura  du  deffaut  : 

Mais  si  pour  vn  sujet  si  haut 
le  n’ay  point  de  clartez  trop  basses  : 

92  Au  sentiment  de  nos  Neueux, 

Le  plus  petit  de  vos  cheueux, 

La  moins  charmante  de  vos  grâces, 

La  moindre  marque  de  vos  traces 
96  Sera  digne  de  mille  vœux. 

Le  Miroir  enchanté.  Stances,  [xxxii.  Pour  vne  excellente 
Beauté  qui  se  miroit.] 
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[LXXVI] 

L’ABSENCE  DE  PHILLIS 

ELEGIE  POUR  VN  ROMAN 

Loin  de  Phillis,  ou  plustost  de  moy  mesme, 
Pardonnez  moy,  Grands  Dieux,  si  ie  blasphémé 
Vn  plus  sensible  & plus  cruel  tourment 
Ne  me  pouuoit  troubler  le  iugement. 

Si  les  rigueurs  que  mon  cœur  vous  reproche 
M’auoient  lié  sur  le  haut  d’vne  Roche, 

En  vn  desert  où  le  bec  d’vn  Vaultour 
Vint  en  mon  sein  se  cacher  nuict  & iour  : 

Si  vostre  haine  à mon  repos  fatale 
Me  condamnoit  aux  peines  de  Tantale 
Qui  de  l’espoir  animant  son  désir, 

Brusle  tousiours  à l’ombre  du  plaisir  : 

Si  le  trespas  que  i’apelle  à mon  aide. 

Et  dont  l’atteinte  est  mon  dernier  remede, 
M’auoit  conduit  au  plus  creux  des  Enfers  ; 
l’en  benirois  les  flames  & les  fers, 
le  me  prendrois  de  mes  maux  à mes  crimes  ; 
le  trouuerois  vos  Arrests  légitimés, 

Vostre  courroux  me  seroit  moins  suspect, 
le  me  plaindrois  auec  plus  de  respect. 

Mais  de  m’auoir  esloigné  de  Madame, 

Mais  de  m’auoir  séparé  de  mon  Ame 
Sans  m’accorder  la  grâce  de  mourir  ; 
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Cest  vn  tourment  que  ie  ne  puis  souffrir. 

Cette  rigueur  est  vn  trop  grand  supplice, 

Son  seul  excez  vous  conuainc  d’iniustice. 
Aussi,  Grands  Dieux,  n’attendez  point  de  moy 
D’Autels,  d’Encens,  de  respect,  ny  de  foy, 

Et  doucement  excusez  ma  furie 
Lors  qu’il  adulent  que  ie  vous  iniurie  ; 

Ma  passion  ne  sçait  rien  de  plus  doux 
Quand  ma  douleur  me  fait  parler  de  vous  ; 
le  ne  sçaurois  en  ce  point  déplorable 
Estre  plus  sage,  estant  si  misérable. 

S’il  vous  plaist  donc  qu’embrassant  vos  Autels, 
le  me  réduise  au  deuoir  des  Mortels  : 

Si  vous  voulez  que  i’estouffe  ma  plainte. 

Et  que  mon  cœur  reprenant  vostre  crainte. 
Vous  rende  encor  des  soins  si  négligez; 

Rendez  Phillis  à mes  yeux  affligez  : 

Pour  vostre  gloire  ainsi  que  pour  ma  joye. 
Qu’elle  reuienne,  & que  ie  la  reuoye. 
Pourquoy  faut  il  que  cet  Astre  d’Amour 
Ne  fasse  pas  comme  l’Astre  du  iour  ? 

Ce  grand  flambeau  si  necessaire  au  Monde, 

Ne  se  tient  pas  tousiours  caché  dans  l’onde  ; 

Il  fait  son  cours  par  vn  meilleur  destin  ; 

S’il  meurt  le  soir,  il  renaist  le  matin. 

Et  restitué  en  leur  beauté  première 
Mille  couleurs  qu’anime  sa  lumière. 

Et  cependant  ce  soleil  des  Beautez, 

Cet  Astre  vnique  en  rares  qualitez 
Dont  le  mérité  est  la  source  des  fiâmes 
Qu’Amour  choisist  pour  les  plus  belles  Ames, 
Tousiours  Phillis  est  loing  de  ces  beaux  lieux  ; 
Elle  est  tousiours  eclypsée  à nos  yeux  : 
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Cette  Beauté,  mes  plus  cheres  Delices, 

Malgré  l’effort  de  tant  de  sacrifices, 

De  tant  de  vœux  & de  pleurs  superflus, 

60  Est  disparuë  & ne  retourne  plus. 

lours  ennuyeux,  d’espais  broüillards  humides. 
Qui  ne  semblez  marcher  qu’à  pas  timides  ; 

Vous  deuriez  bien  couler  plus  promptement 
Durant  le  cours  de  son  esloignement. 

65  Et  vous,  ô Nuict,  d’Estoilles  couronnée. 

Reine  des  Feux  qui  font  la  Destinée  : 

Nuict  qui  placez  vne  pasle  blancheur 
Dans  le  silence  & parmy  la  fraischeur. 

Et  vous  monstrant  si  seraine  & si  claire, 

70  Semblez  prétendre  à l’honneur  de  me  plaire  : 
Pour  m’obliger,  esteignez  ces  flambeaux 
De  qui  Fimage  errante  dans  ces  Eaux, 

Du  vif  esclat  de  sa  flame  incertaine 
Nuit  au  repos  des  Nymphes  de  la  Seine. 

75  Quittez,  de  grâce,  vn  si  pompeux  orgueil  ; 

Vous  estes  mieux  quand  vous  portez  le  dueil. 
N’empruntez  point  de  faueur  de  la  Lune, 

Soyez  plus  froide  & deuenez  si  brune 
Que  nul  obiect  ne  paroisse  à mes  yeux, 

80  Soyez  plus  triste  & vous  me  plairez  mieux. 
Quand  la  Beauté  qui  me  tient  en  seruage 
Se  promenoit  les  soirs  sur  ce  riuage. 

Faisant  iuger  aux  peuples  d’alentour 
Que  ce  beau  fleuue  estoit  le  lict  du  lour  ; 

85  Vous  n’estiez  pas  si  superbe  si  belle. 

Vous  ne  pouuiez  paroistre  deuant  Elle 
Qu’auec  vn  trouble  à cet  effroy  pareil 
Qui  vous  surprend  au  leuer  duSoleil. 

Et  maintenant  qu’vne  rigueur  barbare 
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90  De  ce  Clymat  pour  long  temps  la  séparé, 
Vous  osez  prendre  vn  si  riche  ornement 
Pour  triompher  de  son  éloignement. 

Ne  croyez  pas,  conseruant  cette  audace. 
Vous  resioüir  tousiours  de  ma  disgrâce; 

95  Et  qu’vn  Obiect  qu’adorent  les  Amours 
Loin  de  Paris  passe  ses  plus  beaux  iours. 

Le  Ciel  enfin  touché  de  mon  supplice. 

Ne  sçauroit  faire  vne  telle  iniustice; 

Il  finira  par  de  sages  Decrets 
100  Vostre  insolence,  ainsi  que  mes  regrets  ; 

A mes  ennuis  il  se  rendra  sensible 
Et  mon  amour  à qui  tout  est  possible. 

Fera  des  vœux  pour  l’en  solliciter 
Qu’en  sa  cholere  il  ne  peut  rebuter. 

105  O Grands  Esprits  qui  de  toutes  les  choses 

Sçauez  si  bien  les  effects  & les  causes. 

Qui  discernez  les  diuers  mouuements 
Par  qui  les  deux  meslent  les  Elemens, 

Et  connoissant  la  secrette  enchaisneure 
iio  De  tous  les  corps  qui  sont  en  la  Nature, 
Quand  il  vous  plaist,  pouuez  à vostre  gré 
Choisir  vn  Astre  en  vn  certain  degré 
Dont  la  figure  emprainte  en  vne  pierre. 

Peut  dissiper  ou  la  peste,  ou  la  guerre  : 

115  Soyez  vn  peu  touchez  de  ma  douleur. 

Et  par  pitié  dissipez  mon  mal-heur  : 
Vueillez,  de  grâce,  auecque  vos  sciences 
Donner  vn  terme  à mes  impatiences  ; 
Vueillez,  de  grâce,  apprendre  à mon  amour 
120  Quelque  secret  pour  haster  vn  retour  : 

Et  m’assistez  d’vn  si  fort  caractère 
Qu’en  fin  ce  cœur  sauuage  & solitaire. 
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Ce  cœur  de  fer  qui  s’éloigne  de  moy. 

Soit  attiré  par  l’aimant  de  ma  foy. 

125  Mais  quel  espoir  vient  flatter  ma  pensée  ? 
Foible  appareil  d’vne  Ame  si  blessée, 

Dont  la  douceur  ne  profitant  de  rien, 

Donne  du  mal  en  promettant  du  bien. 

Las  ! mon  Esprit  ne  sçait  point  de  figure 
130  Pour  exprimer  la  peine  que  i’endure. 

Et  ie  croiray  qu’on  en  puisse  dresser 
Dont  le  seul  traict  me  la  puisse  effacer  ? 

Non  non,  pour  moy,  toutes  ces  sympathies 
Ne  sçauroient  estre  assez  bien  assorties  ; 

135  Et  ce  bel  Art  auec  sa  vanité 

Ne  peut  contraindre  vne  Diuinité. 

Puis  le  Destin  dont  la  ialouse  Enuie 
Se  rend  contraire  au  bon-heur  de  ma  vie. 

Est  trop  puissant  pour  ne  pas  m’empescher 
140  L’effect  d’vn  bien  si  sensible  & si  cher. 
M’esbloüyssant  de  fausses  apparances. 

Il  a tousiours  trahy  mes  espérances  ; 

Et  n’a  iamais  satisfait  mon  désir 
De  la  douceur  d’vn  solide  plaisir. 

145  Tousiours  en  moy  la  douleur,  ou  la  crainte 

Vient  augmenter  ma  tristesse,  ou  ma  plainte  ; 
Mais  de  repos  ou  de  contentement 
le  n’en  ay  point  si  ce  n’est  en  dormant. 

Fresle  Démon,  morne  Prince  des  Songes, 
150  Qui  n’entretiens  l’Ame  que  de  mensonges; 

Si  c’est  de  toy  de  qui  ie  dois  tenir 
Tout  le  bon-heur  qui  me  doit  aduenir  ; 

Si  ton  pouuoir  d’vne  erreur  fauorable 
Peut  adoucir  l’ennuy  d’vn  misérable  ; 
t55  Si  la  froideur  & l’ombre  du  sommeil 
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Ont  la  vertu  de  produire  vn  Soleil  : 

De  cent  Pauots  ie  te  fais  sacrifice, 

Suspen  bien  tost  mes  sens  de  leur  office, 

Et  de  glaçons  en  ta  Cauerne  pris, 

Bouchant  l’artere  où  passent  mes  esprits 
Pour  contanter  mon  amoureuse  enuie 
Despoüilles  moy  des  marques  de  la  vie  : 

Et  de  la  sorte  agréable  trompeur 
Vien  me  former  vn  bien  d’vne  vapeur. 

Recueille  moy  les  plus  aimables  choses  ; 

Mesle  en  vn  teint  des  Lys  auec  des  Roses, 

Souz  des  flots  d’or  enflez  par  des  Zephirs. 

Mets  vn  esclat  dans  des  yeux  de  Zaphirs 
Dont  la  douceur  à la  rigueur  s’assemble 
Pour  embrazer  & glacer  tout  ensemble. 

Choisis  encor  deux  des  plus  beaux  Rubis 

Qui  le  matin  brillent  sur  les  habits 

Que  prend  l’Aurore  en  sortant  de  sa  couche. 

Et  les  ioignant,  dépeins  moy  cette  bouche 
Où  la  Nature  a dedans  & dehors 
D’esprit  de  Rose  embaumé  des  Trésors  i 
Et  qui  recelle  vn  Nectar  à qui  cede 
Cette  boisson  que  verse  Ganimede. 

De  laict  de  neige  ou  d’Albastre  viuant 
Par  interualle  à la  fois  se  mouuant 
Fais  esclater  la  blancheur  de  deux  pommes 
A mettre  en  guerre  & les  Dieux  & les  Hommes. 
Porte  les  yeux  sur  ces  Diuinitez 
De  qui  Pâris  régla  les  vanitez  ; 

Obserue  bien  cette  troupe  admirable 
De  taille  auguste  et  de  grâce  adorable, 

Voy  ses  beautez,  & d’un  soin  complaisant 
Dérobe-les  pour  m’en  faire  vn  présent. 
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Bref  en  vn  mot  fais  la  diuine  Image 
190  De  la  Princesse  à qui  Pay  fait  hommage 
De  mes  désirs  & de  ma  volonté, 

De  mon  esprit  & de  ma  liberté. 

Mais  prend  bien  garde  en  m’offrant  cette  Belle 
Que  sa  fierté  soit  tousiours  auec  Elle. 

19s  Sans  cet  orgueil  qui  loge  en  ses  apas 
Ma  passion  ne  la  connoistroit  pas. 

Si  sa  rigueur  est  vn  peu  modérée 
Dans  le  plaisir  de  se  voir  adorée, 

Que  ce  ne  soit  que  pour  m’offrir  ses  mains 
200  Qui  porteroient  le  Sceptre  des  Humains, 

Si  le  Destin  qui  des  Vertus  s’irrite, 

Auoit  soubmis  la  fortune  au  mérité. 

Mais  dans  l’ardeur  dont  ie  les  baiseray, 

Dans  le  transport  où  ie  me  treuueray, 

205  Dans  le  plaisir  qui  saisira  mon  Ame, 

Acheue  ensemble  & mon  songe  & ma  trame  : 
Diuin  Sommeil,  durant  cette  douceur, 

Liure  ma  vie  au  pouuoir  de  ta  Sœur  : 

Et  sans  regret  apres  ceste  aduenture, 

210  l’iray  du  lict  dedans  la  sépulture. 

[LXXVII] 

CHANSON 

Les  vents  qui  se  sont  dechaisnez 
Courans  par  tout  à l’auanture. 

Ne  sont  pas  si  fort  mutinez 
Contre  les  loix  de  la  Nature 
Durant  la  plus  belle  saison, 

6 Que  mon  penser  l’est  contre  ma  raison. 
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Depuis  que  i’ay  reueu  les  yeux  ^ 

Et  les  doux  apas  de  Syluie, 

Mille  désirs  séditieux 
Troublent  le  repos  de  ma  vie, 

Et  s’oposans  à ma  raison, 

Pressent  mon  cœur  de  rentrer  en  prison. 

Mon  cœur,  tu  me  le  disois  bien 
Qu’il  falloit  éuiter  sa  veuë. 

Et  que  dans  son  doux  entretien 
Les  Grâces  dont  elle  est  pourueuë 
Me  feroient  boire  d’vn  poison 
Qjai  troubleroit  mes  sens  & ma  raison. 

Ten  ay  reconnu  le  succès. 

Ce  présagé  estoit  véritable  : 

Mais  voyant  mon  mal  dans  l’excès. 

Ma  blesseure  estant  incurable, 
le  veux  defFendre  à ma  raison 
De  me  parler  iamais  de  guérison. 


[LXXVIII] 

LES  VAINS  EFFORTS 

STANCES 

Mon  Ame,  deffend  toy  du  désir  aueuglè 
Qui  d’vn  mouuement  dereiglè 
Sous  des  fers  esclatans  te  veut  rendre  asseruie 
Et  d’vn  sage  conseil  reiette  le  poison 
Qui  pourroit  nous  oster  la  vie 
Nous  ayant  ostè  la  raison. 
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Considéré  qu’Amour  auecque  des  apas 

Nous  veut  déguiser  mon  trespas 

En  t’offrant  en  victime  aux  plus  beaux  yeux  du  Monde  : 

Et  qu’entrer  au  Dedale  où  tu  vas  t’égarant 
Est  vouloir  s’embarquer  sur  l’Onde 
Quand  le  naufrage  est  apparant. 

Celle  qui  tient  ma  vie  et  ma  mort  en  ses  mains 
Rebute  les  vœux  des  Humains 

Comme  indignes  deuoirs  dont  sa  Grandeur  s’irrite  ; 

Et  l’on  ne  peut  sans  crime  aimer  en  si  haut  lieu 
Si  ce  n’est  qu’auec  le  mérité 
On  ait  la  naissance  d’vn  Dieu. 

Bornons  donc  nos  désirs,  et  croyons  sagement 
Tout  ce  que  nostre  iugement 

Peut  apporter  d’vtile  au  soin  qui  nous  possédé  : 

Estouffons  au  berceau  ces  pensers  amoureux, 

Et  par  vn  si  cruel  remede 
Euitons  vn  mal  dangereux. 

Mais,  ô lasche  Conseil,  de  qui  la  trahison 
Me  veut  tirer  d’vne  prison 

Que  mon  ambition  préféré  à cent  Couronnes  ; 

En  vain  par  la  terreur  tu  m’en  croy  dégager  ; 

Va-t-en  glacer  d’autres  personnes 
Qui  s’estonnent  pour  le  danger. 

De  moy,  nulle  raison  ne  sçauroit  m’empescher 
De  seruir  vn  obiect  si  cher  : 

Le  péril  qui  s’y  trouue  augmente  mon  courage. 

Et  si  dans  ce  dessein  ie  trouue  mon  Cercueil 
Ma  vie  au  moins  en  ce  naufrage 
Fera  bris  contre  vn  bel  escueil. 
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Encore  que  mes  soins  m’attirent  son  mespris 
Ma  foy  ne  sera  pas  sans  prix 
Et  i’auray  de  la  gloire  auec  de  la  disgrâce  ; 
Car  on  dira  tousiours  en  parlant  de  mon  sort, 
Daphnis  eut  vne  belle  audace, 

Et  mourut  d’vne  belle  mort. 


[LXXIX] 

LA  BELLE  MALADE 

STANCES 

Je  ne  sçay  par  quelle  rigueur 
Les  Destins  jaloux  de  ma  flame. 
Mettent  vostre  Corps  & mon  Ame 
Dans  vne  si  triste  langueur. 

Cet  Astre  qui  nous  fait  la  guerre, 

Va  perdre  toute  la  beauté 

Et  toute  la  fidelité 

Qui  parust  iamais  sur  la  Terre. 

Ce  traict  m’a  le  premier  atteint; 
Mais  du  Ciel  la  ialouse  enuie 
Doit  plustost  effacer  ma  vie 
Que  les  roses  de  vostre  teint: 

le  me  meurs  de  ceste  auanture  ; 

La  tristesse  m’enseuelit. 

Et  si  vous  ne  sortez  du  lit, 
l’entre  dedans  la  sépulture. 
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LA  BELLE  CAPTIVE 

STANCES 

Par  vn  sort  dont  les  cruautez 
Affligent  toutes  les  Beautez 
Qjai  méritent  d’estre  adorées  ; 
Tousiours  les  femmes  comme  vous, 
Ainsi  que  les  Pommes  dorées 
Ont  leurs  Dragons  & leurs  jaloux. 

Mais  on  a beau  vous  esclairer, 
le  pourray  tousiours  esperer 
Assez  d’heur  dans  ma  seruitude; 
Puisque  vostre  inclination 
N’a  point  d’excès  d’ingratitude 
Pour  l’excès  de  ma  passion. 

Bien  que  nos  corps  soient  attachez 
Et  tous  nos  plaisirs  empeschez 
Par  cette  cruelle  manie  : 

Amour  Roy  de  nos  libertez, 

Ne  veut  pas  que  sa  tyrannie 
S’estende  sur  nos  volontez. 

Malgré  ces  inhumaines  loix 
Qui  de  la  veuë  & de  la  voix 
Nous  veulent  empescher  l’vsage; 
Moquons  nous  de  cette  rigueur, 
N’obeïssons  que  du  visage 
Et  soyons  rebelles  de  cœur. 


LES  AMOVRS  DV  S""  TRISTAN 


Ne  pouuons  nous  pas  nous  aimer 
Sans  esclat,  & sans  alarmer 
Toutes  ces  Ames  insensées; 

Et  trouuer  assez  de  loisir 
Pour  faire  parler  nos  pensées, 

Et  nous  voir  des  yeux  du  désir  ? 


[LXXXI] 

LE  FAVORY  MAL  CONTENT 

STANCES 

le  proteste  deuant  les  Cieux 
D’adorer  à iamais  vos  yeux 
Dans  vne  Constance  inuincible  : 
Encore  qu’en  chaque  action 
Vostre  humeur  vrayment  insensible 
Se  mocque  de  ma  passion. 

le  le  dis  auec  vérité 

Iamais  rien  que  vostre  beauté 

N’a  trouué  place  dans  mon  Ame  : 

Et  pour  se  faire  mon  vainqueur 
Amour  auec  vne  autre  flame 
Ne  pouuoit  entrer  dans  mon  cœur. 

le  sçay  bien  que  i’ay  mille  fois 
Apellé  des  obiets  mes  Rois 
Dont  ie  n’estois  point  tributaire  : 

Et  iuré  que  pour  leurs  appas 
l’estois  pensif  et  solitaire 
Quand  mesme  ie  n’y  pensois  pas. 
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Tay  souuent  feint  une  langueur 
Pour  accuser  vne  rigueur 
Qui  m’estoit  fort  indifférente  : 

Et  loüé  mille  appas  charmans 
Au  visage  d’une  Amarante, 

Contre  mes  propres  sentimens. 

Mais  depuis  que  vous  m’engagez 
Tous  ces  subjects  sont  bien  vangez 
Des  passions  qu’ils  m’ont  veu  feindre  : 
Et  cette  ardeur  me  punit  bien 
Des  maux  dont  on  m’entendoit  plaindre 
Alors  que  ie  ne  sentois  rien. 

Yris  ie  n’ay  plus  de  repos, 

Mon  souuenir  à tous  propos 
Me  vient  représenter  vos  charmes  : 

Et  pensant  à vos  cruautez 
le  ne  fais  que  verser  des  larmes 
Sur  l’image  de  vos  beautez. 

La  Cour  du  Prince  que  ie  sers 
Me  desplaist  au  prix  des  deserts  ; 

Sa  faueur  mesme  m’importune. 

Car  le  plus  digne  traictement 
Que  me  peut  faire  la  Fortune 
Ne  peut  adoucir  mon  tourment. 

Dequoy  me  sert  la  vanité 
Qu’vne  iuste  prospérité 
M’esleue  au  dessus  de  l’Enuie  : 

Et  qu’vn  monde  voulust  périr 
Afin  de  prolonger  ma  vie. 

Quand  Iris  me  laisse  mourir? 
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[LXXXII] 

LES  IVSTES  REPROCHES 

ODE 

Clorinde  ie  le  cognoy  bien 

Mes  soins  n’obtiendront  iamais  rien 

D’vne  ingratitude  si  noire. 

Ma  plainte  aigrist  vostre  rigueur, 

Et  bien  loing  d’estre  en  vostre  cœur. 
Si  ie  suis  en  vostre  mémoire 
C’est  pour  ce  que  vous  faites  gloire 
De  me  voir  mourir  en  langueur. 

l’ay  beau  par  mille  inuentions 
Vous  descouurir  mes  passions 
Et  les  rigueurs  de  vostre  Empire  ; 
Pay  beau  vous  monstrer  mes  désirs 
Et  vous  conter  mes  déplaisirs; 

Vous  ne  faites  iamais  que  rire 
De  mon  trouble  & de  mon  martyre. 
De  mes  pleurs  & de  mes  soupirs. 

Si  i’approche  de  vostre  lict 
Quand  vostre  beau  corps  l’embellit 
Et  met  les  Grâces  à leur  aise  : 

Dés  que  ie  regarde  vos  bras, 

Si  blancs,  si  polis,  & si  gras. 

Dont  la  Neige  augmente  ma  braise; 
De  crainte  que  ie  ne  les  baise. 

Vous  les  retirez  dans  vos  draps. 


LES  IVSTES  REPROCHES 
Mes  pleurs  ont  fait  assez  d’effort, 
le  ne  sçay  plus  rien  que  ma  mort 
Qui  puisse  adoucir  vostre  haine  : 
Puisque  c’est  inutilement 
Que  ie  vous  conte  mon  tourment, 
Belle  ingrate,  belle  inhumaine. 

Il  faut  sortir  de  cette  peine 
Par  la  porte  du  monument. 


[LXXXIII] 

LES  VAINS  PLAISIRS 

STANCES 

Fils  de  la  nuict  & du  silence, 

Qui  d’vne  aimable  violence 
Charmes  les  soucis  des  Humains, 
Quand  sur  le  crespe  de  tes  aisles 
Tu  viens  de  tes  humides  mains 
Clore  doucement  nos  prunelles  : 
Sommeil,  entre  les  Immortels 
Tu  mérités  bien  des  Autels. 

L’homme  lassé  de  l’exercice, 

Periroit  sans  ton  bon  office  ; 

C’est  toy  Sommeil  qui  le  remets. 

Et  tandis  que  le  corps  repose, 

A l’Esprit  qui  ne  dort  iamais 
Tu  contes  tousiours  quelque  chose  ; 
Et  dépeins  encore  à ses  yeux 
La  Mer,  la  Campagne  & les  Cieux. 


Poésies  de  Tristan. 
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Bien  que  le  Soleil  soit  sous  l’Onde, 
Par  ta  grâce  il  void  tout  le  monde 
Ainsi  qu’à  la  clarté  du  iour. 

Il  court  soudain  toute  laTerre, 

Et  trouue  mille  objects  d’Amour, 

De  chasse  de  paix,  ou  de  guerre. 

Ressentant  selon  tes  désirs 

Des  maux  feints,  ou  de  faux  plaisirs. 


Par  ta  faueur  i’ay  veu  Clymene 
Mais  plus  belle  & moins  inhumaine 
Qu’elle  n’auoit  iamais  esté. 

Rien  ne  marchoit  dessus  ses  traces 
Pour  tenir  l’œil  sur  sa  beauté, 
Qu’Amour,  la  leunesse,  & les  Grâces 
Et  mille  autres  diuins  appas, 

Qjai  vont  tousiours  deuant  ses  pas. 


Auec  vn  sousris  qui  se  iouë 
Dans  les  fossettes  de  sa  iouë, 

La  Belle  m’a  tendu  les  mains  : 
M’a  dit  d’une  voix  angelique, 
Quite  tous  ces  soins  inhumains 
Et  cette  humeur  melancholique. 
Tes  iours  de  larmes  sont  passez 
Et  tous  tes  vœux  sont  exaucez. 


O mon  Astre,  ô ma  belle  Reine>) 
Daignez  vous  conuertir  ma  peine 
En  vn  contantement  si  doux? 
Vous  m’honorez  assez  de  croire 
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Que  i’aime  à soupirer  pour  vous, 
Et  que  ie  tiens  à plus  de  gloire 
De  mourir  deuant  vos  beaux  yeux, 
Que  de  viure  auecque  les  Dieux. 


Mes  deuoirs  ne  vous  touchoient  guere 
Quand  vous  craigniez  que  le  vulguaire 
Parlast  contre  vostre  beauté  : 

Alors  moins  sage  que  vous  n’estes 
Auiez  vous  bien  la  lascheté 
De  craindre  ce  Monstre  à cent  testes, 
Qu’vn  de  vos  regards  seulement 
Pourroit  charmer  en  vn  moment  ? 


le  considéré  à ces  paroles 
Ses  yeux,  mes  deux  cheres  idoles 
Qui  s’abbaisent  honteusement  : 
Clymene  me  fait  mille  plaintes. 

Et  m’enseigne  insensiblement 
Qu’il  est  temps  de  bannir  nos  craintes 
Et  de  rappeller  nos  désirs 
A la  récolté  des  plaisirs. 


Le  sang  au  visage  luy  monte. 

De  roses  l’amour  & la  honte 
Couurent  les  beaux  Lys  de  son  teint; 
le  presse  celle  de  sa  bouche. 

Et  d’vne  ardeur  bruslante  atteint 
le  la  fais  tomber  sur  sa  couche. 

Où  par  mille  plaisirs  charmez 
Nous  demeurons  tous  deux  pasmez. 
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Mais  comme  mon  bon-heur  me  noyé, 
Et  que  ie  me  fonds  tout  en  joye, 
L’Aurore  qui  fond  toute  en  pleurs, 

Me  surprenant  sur  ces  rapines 
Descouure  beaucoup  moins  de  fleurs 
Qu’elle  ne  me  couure  d’espines  ; 
Alors  que  le  grand  bruict  du  iour 
M’esveille,  & trahist  mon  amour. 


Le  Soleil  en  venant  de  naistre 
S’est  introduit  par  ma  fenestre 
Afin  d’en  chasser  mon  espoir, 

Desia  sa  lumière  importune 
Monte  dessus  mon  lict  pour  voir 
Si  i’ay  quelque  bonne  fortune. 

Et  rid  de  voir  qu’auec  les  bras 

le  la  cherche  en  vain  dans  mes  draps. 


Que  le  sort  de  l’homme  est  volage,^ 
Il  ne  luy  monstre  bon  visage 
Que  pour  le  tromper  à l’instant  : 

S’il  souffre  ce  n’est  point  mensonge. 
Mais  s’il  adulent  qu’il  soit  contant 
Il  trouue  que  ce  n’est  qu’vn  songe 
Dont  la  vaine  félicité 
Disparoist  deuant  la  clarté. 
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[LXXXIV] 

LA  BELLE  MAL-HEVREVSE 

STANCES 

Charmante  & celeste  Beauté, 

Que  vostre  estât  est  déplorable, 

Par  quelle  estrange  cruauté 
Viuez  vous  ainsi  misérable  ? 

Las  ! ie  me  plains  de  vos  douleurs, 

Et  pleure  de  vos  pleurs. 

Vous  dévriez  rauir  mille  Amants, 

Auoir  à souhait  toutes  choses. 

Briller  d’Or  & de  Diamants, 

Ne  marcher  que  dessus  des  roses. 

Et  gouster  selon  vos  désirs 
Mille  amoureux  plaisirs. 

Cependant  vn  mary  ialoux. 

Oui  de  vostre  bonté  se  iouë. 

Ne  faict  non  plus  d’estat  de  vous 
Que  de  quelque  masse  de  boue  ; 

Luy  de  qui  l’esprit  & le  corps 
Ont  de  mauuais  ressorts. 

Soit  qu’il  ose  vous  outrager. 

Qu’il  vous  veille  & qu’il  vous  soupçonne, 

I]  peut  assez  vous  affliger 

Par  les  deffauts  de  sa  personne. 

Auprès  d’vne  ieune  Beauté 
C’est  vn  mort  infecté. 
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Il  n’a  rien  de  vif  que  la  voix 
Qu’il  n’applique  qu’à  vous  déplaire 
Voyez  vn  peu  quel  mauuais  choix 
On  vous  a conseillé  de  faire. 
Vostre  sort  eust  esté  plus  beau 
D’espouser  le  Tombeau. 


Sans  obseruer  son  entretien, 

Vous  pensiez  estre  assez  heureuse 
Prenant  vn  homme  auec  du  bien, 
Et  lors  vous  rendit  amoureuse 
L’or  plus  faict  pour  nous  esbloüir 
Que  pour  nous  resioüir. 


Le  bien  n’est  qu’vn  sujet  d’ennuy 
Pour  les  âmes  qui  sont  auares. 

Les  Dragons  aussi  bien  que  luy 
Possèdent  des  Thresors  bien  rares. 
Comme  luy  viuans  sans  raison, 

Et  souflans  du  poison. 


De  moy  ie  ne  le  puis  celer. 
Soupirant  soubs  sa  tyrannie. 
Vous  ne  sçauriez  vous  consoler 
De  sa  fascheuse  compagnie, 
Qu’en  prenant  vn  Amant  discret. 
Qui  soit  sage  & secret. 
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[LXXXV] 

L’ENCHANTEMENT  ROxMPV 

Sage  & grand  Médecin,  qui  changeant  toutes  choses, 
Ternis  si  tost  l’esclat  des  oeillets  et  des  roses, 
le  te  voüe  un  Autel, 

Puis  qu’en  faisant  passer  la  beauté  d’vne  femme 
Tu  deliures  mon  Ame 

6 Et  me  guéris  d’vn  coup  que  ie  croyois  mortel. 

Apres  auoir  en  vain  respandu  tant  de  larmes. 

Adressé  tant  de  vœux,  pratiqué  tant  de  charmes  ^ 

Pour  sortir  de  prison  : 

Je  vois  sans  y penser  ma  santé  reuenuë 
Et  de  la  mesme  veuë 

12  Dont  ie  tenais  mon  mal,  ie  tiens  ma  guérison. 

l’ay  repris  ma  franchise  en  reuoyant  Clymene  ; 
l’ay  trouué  que  ses  yeux  me  donnoient  trop  de  peine 
Auec  trop  peu  d’apas  : 

Et  i’eusse  bien  iuré,  la  treuuant  si  peu  belle. 

Que  ce  n’estoit  pas  elle 

t8  Que  i’admirois  si  fort  en  ne  la  voyant  pas. 

D’vne  pasle  couleur  sa  iouë  est  toute  peinte  ; 

Les  Grâces  n’y  sont  plus,  ou  c’est  auec  la  crainte 
D’vn  coulpable  accusé  : 

Et  s’il  adulent  par  fois  que  la  couleur  y monte. 

Ce  n’est  que  de  la  honte 
24  De  voir  que  mon  esprit  se  soit  desabusé. 
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Ce  qui  luy  reste  encore  est  vn  peu  de  ieunesse, 

Qui  paroist  seulement  par  le  peu  de  finesse 
Qu’elle  tesmoigne  à tous. 

Et  bref;  de  cet  obiect  que  ie  creus  adorable 
Le  trait  le  plus  aimable 

30  Feroit  vn  mal-heureux  sans  le  rendre  ialoux. 

Certes  i’auois  dans  l’ame  vne  erreur  nonpareille 

Lors  que  ie  me  faisois  vne  rare  merueille 
D’vn  sujet  si  commun  : 

l’y  voyois  mille  attraits,  mille  aimables  licences, 
Mille  douces  puissances. 

36  le  voyois  mille  apas  où  ie  n’en  voy  pas  vn. 

Mais  les  soins  d’vn  Mary  que  la  melancholie 

Portoit  à des  excez  de  rage  et  de  folie, 

Seruoit  à me  piper  : 

Car  si  l’accez  fascheux  de  cette  ame  indocile 
M’eust  esté  plus  facile, 

42  le  n’eusse  pas  esté  si  facile  à tromper. 

Voyant  qu’il  la  tenoit  tousiours  soubs  la  serrure 

le  creus  aimer  en  elle  vn  corps  que  la  Nature 
Eust  formé  pour  les  Dieux. 

Mais  tel  que  ces  sorciers  il  se  fait  recognestre 
Qui  desceus  par  leur  Maistre 
48  Font  de  feuilles  de  chesne  vn  Thresor  précieux. 

Qu’il  ne  s’afilige  plus  quand  on  s’approche  d’elle 

Et  que  les  nuicts  qu’il  passe  à faire  sentinelle. 

Il  pense  à reposer  : 

Car  le  mal  qu’il  se  donne  auec  sa  vigilance 
N’est  point  son  asseurance  ; 

54  Pour  la  conseruer  mieux  il  deuroit  l’exposer. 
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Il  nourrit  nos  désirs  auec  sa  sotte  crainte  : 

Cest  la  faire  eschaper  que  la  tenir  contrainte 
Auec  ses  yeux  aigus  : 

En  la  rendant  si  chere,  & si  fort  asseruie. 

Il  nous  en  donne  enuie, 

60  Et  luy  sert  de  Mercure  en  luy  semant  d’ Argus. 

De  moy  dés  que  mon  œil  au  iour  Ta  descouuerte, 

le  me  suis  tout  à coup  raquité  de  la  perte 
Où  i’estois  demeuré, 

Et  me  représentant  Tobiect  de  mon  martyre 
le  me  pasme  de  rire 

66  De  me  ressouuenir  d’en  auoir  tant  pleuré. 

le  tiens  que  tous  les  vers  où  ie  me  suis  plaint  d’elle 

Sont  les  vains  sentimens  d’vn  rapport  infidelle, 

Ou  d’vn  songe  inuenté  : 

Et  par  ce  nouueau  iour  esclaircy  de  ma  doute 
l’abandonne  la  route 

72  Où  me  faisoit  errer  vne  fausse  clarté. 


[LXXXVI] 

LE  CRVEL 

STANCES 

Pour  quel  sujet  prends  tu  plaisir 
A me  lancer  ce  trait  de  flame, 
Qui  vient  suborner  rnon  désir 
Pour  luy  faire  trahir  mon  Ame  ? 
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Tourne  ailleurs  ces  regards  puissans 
Dont  tu  solicites  mes  sens 
De  r’entrer  dessous  ton  Empire  ; 
Apres  nTauoir  si  mal  traité, 

Ne  veux  tu  pas  que  ie  respire 
Le  doux  air  de  la  liberté  ? 

Cest  mon  agréable  Elément  : 

La  moindre  contrainte  m’afflige, 

Et  ie  ne  m’aime  seulement 
Que  pour  ce  que  ie  me  négligé. 

Sçay  tu  pas  que  mes  sentimens. 

Pour  les  soins  & pour  les  tourmens. 
Sont  d’vn  naturel  vn  peu  tendre  ? 

Et  que  c’est  niesme  sans  effort 
Que  mon  esprit  ose  prétendre 
De  sauuer  mon  nom  de  la  mort  ? 

Ne  croy  donc  pas  me  rembarquer 
Dessus  le  point  d’vne  Tempeste, 

Et  ne  pense  pas  te  moquer 
De  ceste  seconde  conqueste  : 
Contante  toy  que  souz  tes  loix 
l’ay  supporté  plus  de  six  mois 
Vne  tyrannie  importune  ; 

Et  que  i’ay  moins  forcé  mon  cœur 
Pour  acquérir  de  la  fortune. 

Que  pour  adoucir  ta  rigueur. 

Si  tu  formes  donc  le  dessein 
De  me  prendre  encore  au  passage  ; 
Fay  moy  voir  l’Amour  dans  ton  sein 
Comme  il  est  dessus  ton  visage  : 
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35  Permets  que  sans  peine  & sans  bruit 

le  me  charge  en  secret  du  fruit 
Dont  mon  esperance  est  bornée  : 
Car  i’ay  pris  assez  de  soucy 
De  semer  toute  l’autre  année, 

40  Pour  recueillir  en  cette-cy. 


[LXXXVII] 

LA  GVIRLANDE 

STANCES 

Celle  de  qui  la  grâce  et  les  yeux  ont  la  gloire 
D’asseruir  tant  de  cœurs,  & tant  de  libertez. 

Se  couronne  de  fleurs  pour  monstrer  la  victoire 

4 Qu’elle  emporte  auiourd’huy  sur  toutes  les  Beautez. 

Chacun  de  ces  lasmins  exprime  la  conqueste 
Qu’elle  fait  en  tous  lieux  des  plus  grands  des  humains  : 
De  sorte  qu’elle  met  les  fleurons  sur  sa  teste 

5 Des  Sceptres  que  l’Amour  a mis  entre  ses  mains. 

Parmy  ce  beau  Trophée  on  verroit  ma  franchise 
Captiue  sous  le  ioug  de  ses  Diuins  apas  : 

Mais  quoy;  c’est  vn  honneur  que  l’ingrate  mesprise 
A cause  que  mon  cœur  ne  luy  résista  pas. 


12 
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[LXXXVIII] 

LES  FASCHEVX  OBSTACLES 

STANCES 

Clorinde,  i’ay  beau  soupirer, 
le  ne  doy  iamais  esperer 
De  voir  la  fin  de  mon  martire, 

Puisque  la  rigueur  des  laloux 
M’empesche  mesme  de  vous  dire  * 

Les  maux  que  i’endure  pour  vous. 

le  suis  prés  de  vous  chaque  iour 
Pour  vous  parler  de  mon  amour, 

Sans  que  ce  bon-heur  me  console  : 

Car  pressé  du  bruslant  désir 
D’en  prononcer  vne  parole, 
le  n’en  puis  trouuer  le  loisir. 

Par  quelle  estrange  cruauté 
Veut-on  garder  vostre  beauté. 

Et  vous  tenir  ainsi  contrainte  ? 

Dieux  ! vostre  humeur  qui  n’aime  rien 
Et  tant  de  fantosmes  de  crainte. 

Vous  gardent-ils  pas  assez  bien  ^ 

N’eussions-nous  nul  tesmoin  qu’ Amour 

Au  plus  solitaire  seiour 

Dont  toute  clarté  fust  bannie  ; 

L’ombre  de  ce  Monstre  d’honneur 
Auec  assez  de  tyrannie 
S’opposeroit  à mon  bon-heur. 


LA  GOVVERNANTE  IMPORTVNE 


157 


[LXXXIX] 

LA  GOVVERNANTE  IMPORTVNE 

STANCES 

Vieux  Singe  au  visage  froncé 
De  qui  tous  les  Pages  se  rient, 

Et  dont  le  seul  nom  prononcé 
Fait  taire  les  enfants  qui  crient. 

Vieux  siniulachre  de  la  Mort, 

Qui  nous  importunes  si  fort 
Par  le  chagrin  de  ta  vieillesse  ; 

A parler  sans  déguisement. 

Le  temps  auec  trop  de  paresse 
Te  traine  vers  le  monument. 

Il  n’est  point  de  chesnes  plus  vieux, 

Ny  de  Corneilles  plus  antiques  ; 

Tu  peux  auoir  vû  de  tes  yeux 
Tout  ce  qu’on  lit  dans  nos  Croniques  : 
Tes  membres  saisis  d’vn  frisson 
Tremblent  de  la  niesme  façon 
Que  font  les  feuilles  en  Autonne  : 

Tu  ne  fais  plus  rien  que  cracher. 

Et  toute  la  terre  s’estonne 
De  te  voir  encore  marcher. 

Mais  on  ne  vit  plus  si  long-temps  : 
Ton  corps  deuenu  pourriture, 

A payé  depuis  cinquante  ans 
Ce  qu’il  deuoit  à la  Nature  ; 


LXXXIX.  Recueil  des  plus  belles  pièces  des  poètes  français.  Barhin,  16^2, 
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Qui  t’a  fait  sortir  du  Tombeau  ? 

Caron  t’auoit  en  son  basteau 
Mise  au  delà  du  fleuue  sombre  : 

Et  rompant  ton  dernier  sommeil 
Lors  que  tu  n’es  plus  rien  qu’vne  ombre 
Tu  viens  esclairer  mon  Soleil. 

Rentre  dans  ton  dernier  repos, 

Squelette  couuert  de  poussière, 

Que  par  de  magiques  propos 
On  a fait  sortir  de  la  biere. 

Ou  si  pour  faire  des  Sabats 
Tu  dois  demeurer  icy  bas. 

Par  vn  ordre  des  Destinées  : 

Va  te  retirer  dans  les  trous 
De  ces  maisons  abandonnées. 

Où  ne  hantent  que  les  hibous. 

Pourquoy  viens-tu  dans  cette  Cour, 
Pour  y choquer  la  complaisance  ? 
Tousiours  les  Grâces  & l’Amour 
Y languissent  en  ta  presence  : 

Le  ris,  les  jeux,  & les  plaisirs 
Que  le  sujet  de  mes  désirs 
Fait  par  tout  éclore  à sa  veuë. 

Fuyant  tes  importunitez 
Prennent  l’essor  à ta  venue 
Ainsi  qu’oiseaux  espouuentez. 

C’est  toy  qui  murmure  tousiours 
Quand  ie  parle  auec  Angélique, 
Accusant  d’innocens  discours 
De  quelque  mauuaise  pratique. 
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Cest  toy  qui  d’vn  cœur  obstiné 
Fais  la  ronde  autour  de  Daphné, 
Rendant  son  accez  difficile, 

Et  qui  ne  sçaurois  endurer 
Que  Mirtil  ait  pour  Amarille 
La  liberté  de  souspirer. 

Deuant  toy  l’on  ne  peut  parler 
Auec  pretexte  légitimé  : 

Dire  bon  iour  c’est  cajoler. 

Et  tourner  l’œil  c’est  faire  vn  crime. 
Ton  humeur  pleine  de  soupçons 
Fait  de  ridicules  leçons 
A des  cœurs  exempts  de  malice. 

Et  tes  deffences  bien  souuent 
Leur  enseignent  des  artifices 
Qu’ils  ignoroient  auparauant. 

La  Vertu  froide  et  sans  couleur 
En  ternit  sa  grâce  immortelle. 

Et  souspire  auecque  douleur 
Voyant  qu’elle  est  souz  ta  tutelle  : 
Elle  a descrié  ton  suport. 

Ne  pouuant  souffrir  sans  effort 
Les  soins  dont  ton  esprit  s’acquite  : 
Car  ton  sens  débile  & leger 
Se  rend  oppresseur  du  mérité. 

Qu’il  s’ingère  de  protéger. 

Auec  d’importunes  clartez 
Tu  veilles  de  trop  belles  choses; 
Qui  te  void  parmy  ces  Beautez 
Void  vn  serpent  parmy  des  roses^ 
Mais  tu  fais  beaucoup  plus  de  mal 
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Que  ce  dangereux  animal, 

Si  Ton  en  croit  la  Renommée  ; 
Car  tu  piques  en  trahizon 
DVne  sagette  envenimée 
Qui  n’a  point  de  contrepoison. 


Quand  tu  m’as  blessé  iusqu’au  cœur 
Par  tes  inhumaines  censures, 

Tu  soustrais  auecque  rigueur 
Les  apareils  de  mes  blessures  : 
Angélique  cherche  par  fois 
Dans  le  ton  charmant  de  sa  voix 
Quelque  douceur  qui  me  console  : 
Mais  tu  l’apperçois  promptement 
Et  viens  retrancher  sa  parole 
Dés  le  premier  mot  seulement. 


Désormais  aplique  toy  mieux. 
Prenant  garde  à ce  qui  te  touche  ; 
Fay  tarir  la  glus  de  tes  yeux. 

Et  non  pas  le  miel  de  sa  bouche  ; 
N’espan  plus  la  mauuaise  odeur 
D’vne  criminelle  laideur 
Parmy  des  beautez  innocentes  : 
Au  lieu  de  tant  de  traits  laschez 
Qui  blessent  des  vertus  naissantes 
Repren  toy  de  tes  vieux  pechez. 
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LE  BRACELET 

STANCES 

Amour  en  soit  beny,  le  sujet  de  mes  vœux. 

Cette  ieune  Beauté  qui  captiue  mon  Ame 
De  cent  chaines  de  flame, 

4 La  veut  lier  encore  auecque  ses  cheueux. 

Cette  chere  faueur  que  ie  n’osois  prétendre. 
Rendra  de  mon  destin  les  Dieux  mesmes  ialoux  ; 
Voyans  qu’vn  feu  si  doux 

8 Se  trouue  accompagné  d’vne  si  belle  cendre. 

Agréables  chaînons,  beau  fil  d’Ambre  flottant. 
Vous  ne  faisiez  qu’errer  autour  de  son  visage  ; 
Estiez  vous  si  volage 

12  Pour  venir  auiourd’huy  me  rendre  si  constant  ? 

O Cieux  ! ma  seruitude  est  tellement  plaisante. 
Que  comparant  les  fers  où  ie  suis  arresté 
A quelque  Royauté, 

i6  l’estime  vne  Couronne  importune  & pesante. 

[XCI] 

LE  TRIOMPHE  D’IRIS 

STANCES 

Les  foudres  qui  grondoient  auec  tant  d’insolence 
Cessent  leur  violence  ; 

Les  flots  paroissent  adoucis. 

Et  le  diuin  pouuoir  qui  regist  toutes  choses 
Semble  se  préparer  à nous  donner  des  roses 
6 Apres  tant  de  souçis. 

Poésies  de  Tristan.  13 
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Malgré  tous  les  efforts  qu’a  pû  faire  l’Enuie 
Pour  affliger  sa  vie, 

Yris  triomphe  du  mal-heur. 

Le  sort  pour  son  sujet  n’a  plus  rien  de  funeste  ; 

Et  de  tous  nos  ennuys,  maintenant  il  ne  reste 
12  Que  ma  seule  douleur. 

Mais  le  digne  sujet  dont  ma  peine  est  causée 
Me  la  rend  trop  aisée 
Pour  en  vouloir  la  guérison  : 

Et  le  charme  est  si  doux  qui  mon  Ame  possédé, 

Que  dans  cette  langueur  i’estime  tout  remede 
i8  Pire  que  du  poison. 

Les  plus  superbes  Rois  qu’enuironne  la  Gloire, 

Et  que  suit  la  Victoire 
Par  tout  où  marche  leur  courroux. 

Fussent  ils  esleuez  dans  l’humeur  la  plus  vaine 
Ne  pourroient  obseruer  le  sujet  de  ma  peine 
24  Sans  en  estre  ialoux. 

Le  deshonneur  que  fait  le  beau  teint  que  i’adore 
A celuy  de  l’Aurore, 

Leur  feroit  receuoir  sa  loy. 

Ils  poseroient  leur  Sceptre  aux  pieds  de  cette  Belle 
Et  quitteroient  l’honneur  de  commander  comme  elle, 

30  Pour  seruir  comme  moy. 

L’or  de  ses  blonds  cheueux  qu’esmeut  vn  doux  Zephire 
Vaut  celuy  d’vn  Empire, 

Leur  esclat  n’a  point  de  pareil  : 

Ils  semblent  composez  d’vne  flame  immortelle. 

Et  c’est  auec  raison  que  chacun  les  appelle 
36  Les  Rayons  d’vn  Soleil. 
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Cest  auec  du  péril  que  les  Marchands  auares 
Aux  riuages  Barbares 
Fréquentent  auec  tant  de  soing  : 

Sans  pratiquer  les  vents  & les  ondes  traistresses 
le  treuue  depuis  peu  beaucoup  plus  de  richesses 
42  Et  ne  vay  pas  si  loing. 

Grâces  aux  doux  apas  dont  Yris  est  pourueuë, 
le  contante  ma  veuë 
De  tous  les  biens  les  plus  charmans  : 
le  voy  mille  trésors  en  ses  beautez  diuines, 

Sa  bouche  est  de  Rubis,  ses  dents  de  Perles  fines, 
48  Ses  yeux  de  Diamans. 

Le  reste  de  ce  corps  dont  ie  suis  idolâtre 
Est  de  viuant  Albastre, 

Animé  d’vn  esprit  des  Cieux; 

Si  bien  que  Ton  y trouue  vn  concert  de  Merueilles, 
Qui  rauissent  les  cœurs  & charment  les  oreilles 
54  Aussi  bien  que  les  yeux. 

Arbitres  des  Mortels,  Puissances  souueraines. 
Renforcez  bien  mes  chaines. 

Cette  captiuité  me  plaist  : 
le  ne  demande  point  de  fortune  meilleure 
Que  de  brusler  tousiours,  pourueu  qu’Yris  demeure 
Au  mesme  estât  qu'elle  est. 
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[XCIl] 

SOVPÇON 

STANCES 

Orante,  ie  veux  auoüer 

Que  i’ay  sujet  de  me  loüer 

Des  bons  mouuemens  de  vostre  Ame, 

Qui  fit  assez  d’estat  de  moy 

Pour  vouloir  respondre  à ma  flame 

Sans  auoir  recogneu  ma  foy. 

le  vous  suis  vrayment  obligé 
De  ne  m’auoir  point  engagé 
Parmy  des  longueurs  inhumaines, 

Et  de  m’auuoir  voulu  sauuer 
Tant  de  deuoirs  & tant  de  peines 
Dont  vous  me  pouuiez  esprouuer. 

Vostre  amour,  dont  ie  suis  rauy, 

Me  paya  sans  auoir  seruy 
Par  vne  grâce  fort  insigne  ; 

Mon  cœur  bien  au  vif  la  ressent, 

Et  du  moins  si  ie  n’en  suis  digne 
le  n’en  suis  pas  mescognoissant. 

Mais  ie  me  plains  en  vous  aimant, 
D’aperceuoir  qu’vn  autre  Amant, 
S’attende  à des  faneurs  pareilles  ; 

Et  que  vostre  facilité 

Preste  vos  yeux,  & vos  oreilles 

Contre  vostre  fidelité. 


SOVPÇON 


Vous  sçauez  que  ce  fut  ainsi 
Que  ie  vous  appris  le  soucy 
Dont  mon  Ame  estoit  trauersée  ; 

Vostre  sexe  estant  inconstant, 

Vne  peur  m’entre  en  la  pensée, 

Qu’vn  autre  en  vienne  faire  autant. 

Appréhendant  cela  pour  vous 
le  n’ay  pas  ce  chagrin  ialoux 
De  qui  l’on  blasme  les  caprices  ; 

Car  ie  crains  moins  pour  mon  bon-heur 
Bien  que  vous  soyez  mes  delices. 

Que  ie  ne  crains  pour  vostre  honneur. 

le  serois  pourtant  bien  fasché 
Que  vostre  esprit  se  fut  taché 
D’vn  si  noir  & si  lasche  crime  ; 

Et  que  perdant  tout  vostre  prix. 

Ayant  esté  dans  mon  estime. 

Vous  entrassiez  dans  mon  mespris. 


[XCIII] 

POVR  VNE  BEAVTÉ 

dVI  SÇAIT  PARFAITEMENT  PEINDRE 

PLAINTE 

le  ne  sçay  quel  cruel  destin 
Qui  mon  ame  au  dueil  accoustume 
Entre  le  soir  et  le  matin 
M’a  préparé  tant  d’amertume. 
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Que  de  soucis  en  vn  seul  iour  ! 
le  suis  pris  d’vne  seule  œillade  ; 

En  vn  moment  ie  meurs  d’amour, 

Et  Chariste  est  au  lict  malade. 

Par  quelles  rigoureuses  loix 
Faut-il  qu’vne  diuerse  flame 
Se  prenne  ainsi  tout  à la  fois 
Dans  son  sang  & dedans  mon  ame  ? 

Ce  beau  Soleil  dont  les  apas 
Sont  d’vne  grâce  sans  seconde, 

Ne  se  releuera  donc  pas 
Auec  le  bel  Astre  du  Monde. 

Ses  beaux  yeux  sont  donc  en  prison, 
Leur  paupière  estant  abaissée  : 

Las  ! il  est  iour  en  l’Orison, 

Mais  il  est  nuict  en  ma  pensée. 

Desia  cette  extrême  rigueur 
Destruit  en  ses  beautez  diuines 
Les  viues  roses  dont  mon  cœur 
Conserue  si  bien  les  espines. 

Dieux,  vous  estes  bien  inhumains 
D’oser  luy  faire  tant  d’outrages  ; 
Pouuez  vous  mettre  ainsi  les  mains 
Sur  le  plus  beau  de  vos  ouurages  ? 

Mais  pour  vostre  contentement 
Estans  jaloux  comme  vous  estes. 

Elle  sçait  trop  parfaictement 
Représenter  ce  que  vous  faites. 


POVR  VNE  BEAVTÉ 


DVn  art  qui  n’a  point  de  pareil 
Elle  fait  trop  bien  la  peinture 
Du  Ciel,  du  lour,  & du  Soleil, 

Des  ruisseaux  & de  la  verdure. 

Puis  elle  nous  fait  voir  encor 
Comme  vn  d’entre  vous  eut  l’adresse 
De  se  changer  en  gouttes  d’or 
Pour  couler  prés  de  sa  Maistresse. 

Peut  estre  elle  peint  tous  les  iours 
Comme  il  plaist  à sa  fantaisie. 

Ou  lupiter  dans  ses  amours. 

Ou  lunon  dans  sa  ialousie. 

Possible  dans  quelque  Tableau 
Elle  a mis  le  Dieu  de  la  guerre 
Comme  vn  des  Grecs  au  bord  de  l’^au 
Le  renuersa  d’vn  coup  de  pierre. 

Vous  ne  pouuez  sans  vous  fascher 
Voir  diuulguer  vos  aduantures; 

Vous  ne  craignez  point  de  pecher 
Et  si  vous  craignez  nos  censures. 

Quand  le  destin  vous  vient  forcer 
A souffrir  qu’vn  objet  vous  blesse. 
Vous  ne  voulez  pas  confesser 
Que  vous  ayez  quelque  foiblesse. 

Mais  quoy,  redonnez  la  santé 
A cette  belle  imitatrice 
Elle  peindra  vostre  bonté 
Comme  elle  a fait  vostre  malice. 
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Son  pinceau  fera  voir  apres 
De  quel  soing  vostre  prouidence 
Verse  le  Nectar  à longs  traits 
Dessus  la  Corne  d’abondance. 

Que  vous  veillez  sur  les  mortels 
Pesant  les  vertus  & les  crimes  ; 

Et  que  les  vœux  de  vos  Autels 
Sont  des  deuoirs  bien  légitimés. 

Elle  vous  peindra  combatans 
Dessous  les  aisles  de  la  Gloire, 

Alors  que  dessus  les  Titans 
Vous  emportastes  la  Victoire. 

Ainsi  vous  deuant  son  bon-heur, 

Elle  peut  d’vne  adresse  prompte 
Couurir  des  traits  à vostre  honneur. 
Ceux  qu’elle  a faits  à vostre  honte. 

Mais  parlay-ie  bien  à propos. 

Ne  suis-je  point  en  frenesie  ? 

Amour  qui  trouble  mon  repos 
Trouble-t-il  point  ma  fantaisie  ? 

Que  sçay-je  quel  est  le  sujet 
Qui  cause  mon  inquiétude  ? 
Peut-estre  que  ce  bel  objet 
Fait  vertu  de  l’ingratitude. 

Possible  quand  elle  sçauroit 
Vn  soing  si  tendre  & si  fidelle  ; 
L’inhumaine  se  mocqueroit 
Des  pleurs  que  i’ay  versez  pour  elle. 


POVR  VNE  BEAVTÉ 


N’importe,  fust-elle  vn  Rocher, 

Son  ascendant  est  inuincible  ; 
le  sens  que  son  salut  m’est  cher, 

Et  que  son  tourment  m’est  sensible. 

Pour  n’obseruer  pas  sa  langueur 
Auec  des  maux  intolérables. 

Son  mérité  est  peint  dans  mon  cœur 
Auec  des  couleurs  trop  durables. 

De  quelque  auis  dont  ma  raison 
Censure  ma  secrette  enuie, 
l’irois  aualer  du  poison 
Si  cela  luy  sauuoit  la  vie. 

Le  Mespris,  Stances,  [xviii] 

[XCIV] 

LES  DESDAINS 
D.  M.  D.  M. 

ODE 

Diane  si  vous  estes  belle 
Autant  que  la  sœur  du  Soleil, 

Vostre  courage  est  tout  pareil  ; 
le  vous  treuue  aussi  fiere  qu’elle. 
Encore  aima-t’elle  autrefois. 

Et  bien  qu’elle  errast  par  les  bois 
De  tant  d’austérité  pourueuë. 

Ce  cœur  aussi  froid  qu’vn  glaçon 
Fondit  à la  première  veuë 
Des  beautez  d’vn  ieune  garçon. 
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La  nuict,  abandonnant  sa  Sphere, 
Elle  va  voir  vn  autre  Amy 
Qu’elle  tient  tousiours  endormy 
Pour  mieux  celer  ce  doux  mistere. 
Quand  le  iour  la  fait  desloger 
D’entre  les  bras  de  ce  Berger, 

Dont  son  ame  est  si  fort  esprise  ; 
On  la  void  se  décolorer, 

Moins  de  crainte  d’estre  surprise 
Que  d’ennuy  de  se  retirer. 


Mais  quelque  esclat  qu’ait  le  mérité 
Quoy  qu’il  ait  d’aimable  & de  doux  ; 
Il  n’est  point  icy  bas  pour  vous 
D’Endimion  ny  d’Hypolite. 

Il  n’est  point  pour  vostre  beauté 
D’assez  aimable  nouueauté 
Dans  le  Ciel  ny  dessus  la  Terre  : 

Les  grands  Coeurs  & les  beaux  Esprits 
Qu’enfantent  la  Paix  & la  Guerre 
Vous  sont  des  Objets  de  mespris. 


Amour,  que  vostre  beau  visage 
A forcé  luy  mesme  d’aimer. 

Ne  sçait  plus  pour  vous  enflammer 
Quel  charme  il  doit  mettre  en  vsage. 
Aussy  croy-ie  obseruant  tousiours 
L’air  de  vos  desdaigneux  discours 
Et  la  froideur  de  tous  vos  gestes. 
Que  s’il  offroit  dessus  vos  pas 
Le  plus  beau  de  tous  les  Celestes, 
Vous  ne  le  regarderiez  pas. 


LES  DESDAINS 


L'autre  iour  à la  promenade 
Vos  yeux  se  destournoient  des  fleurs. 
Refusant  mesmes  aux  couleurs 
La  grâce  de  la  moindre  œillade. 

Le  chant  innocent  des  oyseaux, 

Le  confus  murmure  des  eaux 
Vous  sembloit  donner  quelque  attainte 
Le  bruit  des  feuilles  d'alentour 
Glaceoit  tout  vostre  sang  de  crainte 
Que  le  vent  vous  parlast  d'amour. 

Telle  estoit  la  Nimphe  obstinée 
A fuir  tout  ce  qui  l'aimoit, 

Qu'Apollon  iadis  reclamoit 
Sur  les  riuages  de  Penée. 

Et  telle  estoit  cette  Beauté, 

Ce  Prodige  de  cruauté 

Que  Salamine  auoit  veu  naistre. 

Et  qui  put  sans  ressentiment 
Aperceuoir  de  sa  fenestre 
Le  desespoir  de  son  Amant. 

Mais  la  mort  d'Iphis  fut  vangée 
De  cette  ame  sans  amitié  ; 

Le  Ciel  n'en  eut  point  de  pitié. 
L'ingrate  en  pierre  fut  changée. 
Craignez  donc  vn  peu  son  couroux. 
Pour  mesme  crime  il  peut  de  vous 
Faire  quelque  roche  ou  quelqu'arbre. 
Mais  vos  destins  sont  arriuez. 

Nature  a desia  fait  de  marbre 
Tous  les  membres  que  vous  auez. 
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[XCV] 

CHANSON 

Doux  Printemps  ne  reuenez  pas 
Auec  tant  d’apas 
Vous  oposer  à ma  melancholie  : 

Depuis  qu’vne  Beauté  que  i’aimois  chèrement 
Se  treuue  enseuelie, 

Tous  mes  plaisirs  sont  dans  le  monument. 

O beaux  iours  si  tost  alongez, 

Que  vous  m’affligez 

Moy  qui  tousiours  ay  des  pensers  si  sombres  ; 
Deslors  que  le  sujet  de  ma  félicité 
Erre  parmy  les  Ombres, 

Tay  de  l’horreur  quand  ie  voy  la  clarté. 

Claires  eaux  qui  lauez  des  fleurs 
Ainsi  que  mes  pleurs, 

Vostre  cristal  a pour  moy  quelques  charmes  : 
En  mon  affliction  i’aime  à voir  vostre  cours, 

Il  ressemble  à mes  larmes, 

La  Mort  a fait  qu’elles  coulent  tousiours. 


[XCVI] 

L’INCREDVLITÉ  PVNIE 

STANCES 

L’Obiect  est  bien  puny  qui  ne  me  croyoit  pas 
Lors  que  ie  luy  iurois  en  loüant  ses  apas, 
Que  sa  ieune  beauté  par  vne  seule  oeillade, 
M’auoit  rendu  malade. 


l’incredvlité  pvnie 


I 


Pour  voir  si  i’en  parlois  auecque  vérité. 
L’imprudente  obstinée  en  sa  témérité, 
Courant  vers  vn  Miroir  auec  impatience. 
En  fit  Texperience. 


Des  feux  réfléchissants  du  cristal  dans  ses  yeux. 
Embrasèrent  soudain  ce  cœur  audacieux. 

Qui  pour  me  secourir  quand  ie  demandois  grâce 
N’auoit  que  de  la  glace. 

La  chaleur  estrangere  a son  sang  altéré  ; 

Et  le  haut  mouuement  du  poux  immodéré 
Monstre  que  ce  beau  corps  recelle  autant  de  flame 
Que  i’en  ay  dans  mon  ame. 

De  la  pointe  d’vn  traict  Amour  ouure  son  bras. 

Et  faisant  rejallir  des  rubis  sur  ses  dras. 

Tire  afin  que  le  mal  de  la  Belle  s’alege. 

Du  feu  de  cette  neige. 


Petit  Barbier,  de  grâce,  espargne  ce  beau  sang  ; 
Crains-tu  pour  Amarante  ? elle  n’est  point  du  rang 
De  ces  fresles  Beautez  de  qui  les  Destinées 
Ont  borné  les  années. 

La  Mort  n’a  point  d’empire  où  régné  sa  beauté. 
Tandis  que  le  Soleil  aura  de  la  clarté, 

Ses  yeux  qui  m’ont  rauy  ma  liberté  première 
Auront  de  la  lumière. 
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[XCVII] 

LE  NATVREL  D^AMOUR 

Les  perles  ayment  chèrement 
L’humeur  dont  l’Aube  les  arrose; 
Les  serpens  ont  pour  aliment 
La  fraischeur  dans  la  terre  enclose; 
L’air  est  aymé  par  les  oyseaux, 

Les  poissons  chérissent  les  eaux, 

Et  la  Salamandre  les  fiâmes, 

Les  Abeilles  ayment  les  fieurs  : 
Mais  l’Amour  ce  Tyran  des  Ames, 
Le  cruel  n’ayme  que  les  pleurs. 


[XCVIII] 

LE  PRONOSTIC  VERITABLE 

O belle  Nymphe  Abissine 
lamais  Art,  Pierre,  ou  Racine, 
Astre,  hazard,  ny  raison, 
Conseil,  loüange,  ny  blasme 
Ne  pourront  guérir  vostre  Ame 
Du  mal  de  vostre  Maison. 

Les  Louanges,  [xxxiii] 

U Impuissance  des  Destinées,  [xl.  Madrigal]. 


POVR  METTRE  DEVANT  VN  LIVRE  I75 

[XCIX] 

POVR  METTRE  DEVANT  VN  LIVRE 
DÏNDIMION 

Treuuant  icy  l’Histoire  d’vn  Berger 
Qu’amour  expose  en  vn  si  grand  danger, 

Pendant  l’erreur  où  le  sommeil  le  plonge  : 

O bel  Objet  plein  de  seuerité  ! 

Souuenez  vous  que  sa  peine  est  vn  songe, 

6 Et  que  la  mienne  est  vne  vérité. 

[C] 

POVR  METTRE  DEVANT  VN  LIVRE 
D’EMBLESMES  D’AMOVR 

Pour  Dieu  ne  lisez  point  icy  ; 

Clorinde  l’vnique  soucy 

Des  plus  nobles  cœurs  de  la  terre  : 

On  ne  void  aux  feillets  suiuans 
Que  des  préceptes  d’vne  guerre 
6 Où  vos  yeux  sont  assez  sçauants. 

[CI] 

LA  FAVEVR  DE  MAVVAIS  PRESAGE 

O que  l’esprit  de  Siluie 
Est  cruel  & deceuant  ! 
le  voy  bien  qu’en  la  semant 
4 II  faudra  perdre  la  vie. 

Pour  monstrer  que  sous  ses  loix 
La  mort  m’est  toute  certaine. 

Elle  me  donne  vne  chaîne 
Qui  finist  par  vne  croix. 
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[CII] 

REFLECTIONS  AMOVREVSES 

Qu’elle  est  superbe  & qu’elle  est  belle, 

Et  que  i’ay  de  pensers  pour  elle 
Dont  mon  esprit  est  trauersé  : 

Obseruer  cet  Ange  visible 

Sans  l’aymer,  c’est  estre  insensible, 

6 Et  l’aymer,  c"est  estre  insensé. 

[CIII] 

A DIANE 

Ainsi  qu’auprés  d’vne  source 
Qui  faict  vne  aymable  course 
Vous  sommeilliez  l’autre  iour, 

Vne  Nymphe  chasseresse 
Vint  pour  vous  faire  la  cour, 

6 Vous  prenant  pour  sa  Maistresse. 

[CIV] 

AVIS 
à M.  de  C. 

La  Charmante  mere  d’Amour, 

Se  pleignoit  de  vous  l’autre  iour. 

Contre  vos  beautez  irritée  : 

Et  le  sujet  de  son  couroux 
C’est  que  ces  Grâces  l’ont  quittée, 

6 Pour  demeurer  auecque  vous. 

CIV.  Lm  Lyre  — Avis,  A Madame  la  Duchesse  d'Ayguillon.  — 5.  les 
Grâces 

Nouveau  Recueil  des  bons  vers  de  ce  temps.  Besongney  1646.  — Epigramme. 
— I.  L’agreable  mere  — 5.  Est  que  ses  Grâces 


SVR  VNE  STATVE 
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[CV] 

SVR  VNE  STATVE  DE  DIDON, 

FAITE  PAR  COCHET 

A DIDON 

Obiect  digne  d’idolâtrie, 

Si  ton  ingrat  Troyen  te  fit  vn  mauuais  tour, 
le  ne  m’estonne  pas  de  cette  tromperie, 

Celuy  qui  trahit  sa  Patrie 
5 Pouuoit  bien  trahir  son  amour. 

le  m’estonne  bien  plus  dont  vn  cyzeau  sçauant 
S’éternise  en  nous  deceuant. 

Lors  qu’il  te  remet  sur  la  terre. 

Et  qu’il  nous  fait  passer  pour  vn  sujet  viuant 
10  Vn  corps  qui  n’est  fait  que  de  pierre. 

[CVI] 

LA  RETRAITE  AVANTAGEVSE 

le  ne  suis  plus  dans  la  folie 
De  perdre  des  soins  & du  temps; 
le  vous  dis  adieu  pour  cent  ans. 

Belle  & trompeuse  Cephalie  : 

5 le  proteste  auec  vérité 

Qu’en  adorant  vostre  beauté 
Les  espines  m’estoient  des  roses  ; 

Mais  quoy,  ie  suis  de  ces  esprits 
Qui  souffrent  tout  hormis  deux  choses, 

10  L’ingratitude,  & le  mespris. 

A Sylvie,  sur  les  Plaintes  d’Achante.  [iii,  A Elle  mesme.] 

14 


Poésies  de  Tristan. 
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[CVII] 

LE  SOVPIR  AMBIGV 

MADRIGAL 

Soupir,  subtil  esprit  de  flame 
Qui  sors  du  beau  sein  de  Madame, 
Que  fait  son  cœur  aprens-le  moy  ? 
Me  conserue-t’il  bien  la  foy  ? 

5 Ne  serois  tu  pas  Tinterprete 

D’vne  autre  passion  secrete  ? 

O Cieux  ! qui  d’vn  si  rare  effort 
Mistes  tant  de  vertus  en  elle, 
Destournez  vn  si  mauuais  sort  : 
lo  Qu’elle  ne  soit  point  infidelle, 

Et  faites  plustost  que  la  Belle 
Vienne  à soupirer  de  ma  mort, 

Que  non  pas  d’vne  amour  nouuelle. 


[CVIII] 

SERMENTS  D’AMOUR 

L’Hyuer  sera  sans  froidure. 

Et  le  Printemps  sans  verdure, 

L’Ocean  sera  sans  flus. 

Et  l’air  deuiendra  palpable 
Quand  mon  cœur  sera  capable 
6 De  ne  vous  adorer  plus. 

CVII.  Poésies  choisies  de  MM...  Seconde  partie.  Sercy^ 

VN  SOVPIR,  Madrigal.  — i.  Soupir  subtil,  — 2.  ma  Dame  — 4. 
M’a-t-il  bien  conservé  — 6.  De  quelque  passion  — 7.  O Dieux  — 8. 
Mettez  tant  de  beautez  — 9.  Defendez 

Recueil  de  Conrart^  in-4,  t.  X.  — Svr  vn  sovpir.  Madrigal.  — 2.  ma 
Dame  — 4.  M’a-t-il  bien  conservé  sa  foy  — 7-0  Dieux  — 8.  Mettez 
Recueil  de  Conrart,  in-4,  L XXIV.  — Svr  vn  sovpir.  Madrigal.  — i.  Sou- 
pir subtil,  — 4.  M’a-t-il  bien  conseruésa  foy — 7.  O Dieux  — 8.  Mettez 
CVIII.  Jardin  des  Muses...  Sommaville  et  Courbé^  — Promesse 
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[CIX] 

A SON  ESCHOLIERE 

O sujet  vrayment  plus  qu’humain. 
Amour  qui  ne  nous  quite  gueres 
Me  fait  conduire  vostre  main 
Pour  former  de  beaux  caractères  : 

Mais  voyant  vos  yeux  m’enflamer 
Le  traistre  tout  bas  me  vient  dire 
Que  ie  profite  à vous  instruire, 

Et  que  i’apprens  à bien  aymer 
En  vous  monstrant  à bien  escrire. 

[CX] 

VNE  BELLE  PERSONNE 

FAISOIT  CREVER  DES  FEVILLES  SVR  SA  BOVCHE 

Vostre  bouche  dans  ce  caprice 
Cause  le  plus  rare  suplice 
Que  l’on  ait  iamais  apperceu  ; 

N’est-ce  pas  vne  estrange  chose 
Qu’vne  fueille  ait  ainsi  receu 
Le  martire  sur  vne  rose  ? 

[CXI] 

POUR  VN  NARCISSE 

qu’vne  belle  fille  PORTOIT  SVR  SON  SEIN 

Ton  sort  est  bien  digne  d’enuie, 
leune  Garçon  qui  par  tes  pleurs, 
Abrégeant  le  cours  de  ta  vie. 
Augmentas  le  nombre  des  fleurs. 
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Tes  beautez  apres  ta  disgrâce 
Te  font  encore  trouuer  place 
Sur  vn  sein  si  blanc  & si  beau. 

O rare  & diuin  priuilege. 

De  trouuer  sa  perte  dans  Teau 
Et  son  salut  dans  de  la  neige. 

[CXII] 

LES  YEVX  CRIMINELS 

Traistres  yeux,  maudite  veuë, 

Que  ne  suis-ie  aueugle  né, 
le  ne  serois  pas  gesné 
Du  noir  chagrin  qui  me  tuë. 
le  souspire  incessamment 
Dans  le  plus  cruel  tourment 
Dont  vne  Ame  soit  capable  ; 

Et  Tiniustice  des  Cieux 
Ne  m’a  rendu  misérable 
Que  pource  que  i’ay  des  yeux. 

[CXIII] 

L’ÉGALITÉ  DE  CHARMES 

Deux  Merueilles  de  l’Vniuers 
Tiennent  en  leurs  mains  ma  fortune, 
Et  leurs  appas  sont  bien  diuers  : 

Car  l’vne  est  blonde,  & l’autre  brune. 
Cependant  leurs  ieunes  beautez 
Régnent  dessus  mes  volontez 
Auec  vne  esgalle  puissance. 

Et  dans  leur  glorieux  destin 
le  ne  voy  que  la  différence 
D’vn  beau  soir  & d’vn  beau  matin. 


EPITAPHE  d’vN  petit  CHIEN 


i8i 

[CXIV] 

EPITAPHE  D’VN  PETIT  CHIEN 

Cy  gist  vn  chien  qui  par  Nature 
Sçauoit  discerner  sagement 
Durant  la  Nuict  la  plus  obscure 
4 Le  Voleur  d’auecque  l’Amant. 

Sa  discrette  fidelité 

Fit  qu’auec  beaucoup  de  tendresse 

A sa  mort  il  fut  regretté 

8 Par  son  Maistre,  & par  sa  Maistresse. 

Sur  le  despart  de  Philis,  [xx,  Le  Despart  de  Philis.'] 

Les  soins  mal  considéré^,  [xxvi,  Sur  V Incrédulité  de,»!] 
Plaintes  d'Acante.  Stances,  [iv] 

A r honneur  de  V incomparable  Syluie.  Stances,  [ii,  A 
V honneur  de  Syluie.] 


[CXV] 

FANTAISIE 

Vn  iour  Amour  sur  la  verdure 
Reposoit  à l’ombre  d’vn  Bois  ; 
Lors  qu’vn  Serpent  par  auanture 
4 Se  glissa  dedans  son  Carquois. 

Diane  le  vint  releuer  ; 

Mais  soudain  l’animal  se  jette, 

Et  diligent  à se  sauuer. 

Se  lance  comme  vne  sajette. 
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Voyez  vn  peu  quelle  merueille 
Dit  elle,  les  sens  estonnez  : 

Soit  qu’il  veille,  soit  qu’il  sommeille. 
Il  a des  traits  empoisonnez. 


[CXVI] 

VOYAGE  FABVLEVX, 

FAIT  A FONTAINEBLEAV 
ODE 

Vn  des  beaux  obiects  de  la  France 
A quité  ce  plaisant  seiour. 

Amenant  auec  soy  l’Amour, 

Les  Grâces  & mon  esperance  : 

Le  sort  vient  de  nous  en  priuer  ; 

Vn  Carosse  vient  d’enleuer 
La  Beauté  de  tous  adorée  : 

Et  fendant  promptement  les  Airs 
A laissé  la  Cour  esplorée 
Dans  la  nuict  & dans  les  Dezerts. 

Les  Chenaux  poussans  vne  haleine 
Dont  on  voyoit  le  feu  sortir, 
Monstroient  se  pressant  de  partir 
Qu’ils  estoient  tous  fiers  de  leur  peine 
Mais  la  Merueille  qu’ils  menoient. 

Par  tout  où  ses  yeux  se  tournoient 
Lançoit  vne  flame  si  claire. 

Qu’elle  a fait  douter  en  ces  lieux 
Qu’vn  autre  Cocher  temeraire 
Fust  encore  tombé  des  Cieux. 
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Maintenant  vne  autre  Contrée 
Que  Flore  embellist  en  tout  temps, 
Fait  montre  de  son  doux  Prin-temps 
Aux  yeux  de  Fadorable  Astrée. 

Les  Dieux  pour  flater  ses  désirs 
Font  arriuer  tous  les  plaisirs 
En  cette  agréable  demeure  : 

Et  laissans  leur  charge  aux  Destins, 
Ne  s’occupent  plus  à ceste  heure 
Qu’à  luy  préparer  des  festins. 


La  leunesse  en  dresse  les  Tables, 
Tandis  le  beau  Parent  d’Hector 
Préparé  dans  des  Vases  d’or 
Les  boissons  les  plus  délectables. 
Pomone  & le  Dieu  qui  la  sert 
Disposent  déjà  le  dessert 
Dans  des  plats  de  nacre  & de  glace  : 
Y rangeant  mille  nouueautez 
Dont  encore  l’ordre  & la  grâce 
Disputent  auec  les  beautez. 

Rien  ne  gouuerne  plus  le  Monde, 
Les  deux  se  meuuent  sur  leur  foy, 
Neptune  ne  fait  plus  la  loy 
Aux  boüillantes  fougues  de  l’Onde  : 
Les  Antres  sont  inhabitez, 

Et  toutes  les  Diuinitez 
Qui  font  subsister  la  Nature 
lusques  au  moindre  demy-Dieu, 
Suiuent  tous  les  pas  de  Mercure 
Pour  honorer  vn  si  beau  lieu. 
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Celle  qui  n’est  point  appellée 
En  ces  banquets  délicieux. 

C’est  celle  qui  broüilla  les  Dieux 
Au  mariage  de  Pelée  : 

55  Mais  on  a beau  la  négliger, 

Elle  ne  sçauroit  s’en  vanger 
Ny  sur  les  Dieux,  ny  sur  les  hommes. 
Il  n’est  point  de  Diuinité 
Qui  voulust  disputer  ces  pommes 
60  Auec  cette  rare  Beauté. 

Mais  n’est-  elle  point  retournée  ? 

C’est  possible  vn  pareil  séjour 
A ces  Clymats  chez  qui  le  iour 
Dure  la  moitié  de  l’année. 

65  O beau  Soleil  dont  les  clartez 

Produisent  les  fœlicitez 
Par  vne  si  douce  influence  ; 

Nostre  Hemisphere  est-il  réduit 
A receuoir  de  vostre  absence 
70  L’ennuy  d’vne  si  longue  nuit? 

Quelles  si  charmantes  delices 
Dignes  de  vous  entretenir. 

Vous  peuuent  bien  tant  retenir 
En  despit  de  nos  sacrifices  ? 

75  Reuenez  bien  tost  en  ces  lieux. 

Rendez  nous  bien  tost  ces  beaux  yeux 
Qui  font  honte  aux  plus  belles  choses  ; 
Ces  beaux  yeux  si  doux  & si  chers. 
Pour  qui  l’on  void  naistre  des  roses 
Sur  le  faiste  de  ces  Rochers. 
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Venez  entendre  nos  fontaines 
Dont  le  bruit  confesse  tout  bas 
Que  vous  auez  bien  plus  d’appas 
Qu’elles  n’eurent  iamais  d’areines. 
La  fidelle  glace  de  l’eau 
Vous  faisant  voir  vostre  tableau 
Par  vn  si  naturel  office, 

Vous  deffendra  bien  de  douter 
Que  la  Nature  ou  l’artifice 
Y puisse  plus  rien  adiouster. 

Mais  euitez  cette  aduanture  : 
N’approchez  point  de  leur  cristal, 
Ce  miroir  vous  seroit  fatal 
En  vous  offrant  vostre  peinture  : 
L’eau  soudain  vous  enflammeroit. 
Vos  beaux  yeux  qu’elle  charmeroit 
Luy  feroient  vn  mortel  hommage  : 
Narcisse  que  l’Amour  jaloux 
Rendit  espris  de  son  image. 

Ne  fut  iamais  si  beau  que  vous. 


[CXVII] 

POVR  LES  YEVX  DE  * 

Vous  qui  m’auez  l’Ame  rauie, 

Et  par  qui  ie  n’ay  plus  de  vie 
Que  pour  ressentir  mes  douleurs  : 
Beaux  Chef-d’œuures  de  la  Nature, 
Beaux  veux,  lisez  mon  aduanture 
Que  ie  vous  escry  de  mes  pleurs. 
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Vous  direz  que  i’ay  trop  d’audace 
D’oser  vous  conter  ma  disgrâce, 

Et  c’est  trop  oser  en  effet  : 

Mais,  doux  Auteurs  de  mon  martire, 
Qu’il  me  soit  permis  de  vous  dire 
L’outrage  que  vous  m’auez  fait. 

Depuis  que  vostre  viue  flame 
Charma  si  doucement  mon  Ame 
A l’obiect  de  vos  chers  apas  ; 
le  vy  sous  vne  loi  si  dure 
Que  les  moindres  maux  que  i’endure 
Sont  pires  que  mille  trespas= 

Depuis  ma  peine  est  immortelle  ; 
Vostre  beauté  tient  en  querelle 
Mes  passions  & ma  raison  : 

Tout  m’irrite,  rien  ne  me  flate, 

Et  comme  vn  nouueau  Mytridate 
le  ne  vy  plus  que  de  poison. 

Mais  quel  bien  peut  flater  mes  peines, 
Dans  les  cruautez  inhumaines 
Où  vous  me  faites  consommer  ; 
Puisque  mille  rigueurs  extrêmes 
Deffendent  à mes  pensers  mesmes 
La  liberté  de  vous  aimer  ? 

Dans  le  désir  qui  me  possédé, 

Que  n’estes  vous  comme  Andromède 
Exposez  sur  quelque  Rocher  ; 
L’ardeur  dont  i’ay  l’ame  occupée 
A la  faueur  de  mon  espée 
Vous  yroit  bien  tost  destacher  ! 
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O que  dans  la  melancholie 
De  mon  agréable  folie 
le  souspire  de  fois  le  iour  ! 

Et  qu’en  ces  fureurs  insensées 
l’entretiens  souuent  mes  pensées 
Des  images  de  mon  amour. 

Mais  beaux  yeux,  c’est  tousiours  en  crainte, 
Car  dans  cette  estroite  contrainte 
Où  tant  de  respects  m’ont  soubmis, 

La  pitié  de  voir  mes  alarmes 
Pouroit  mesme  obtenir  des  larmes 
De  mes  plus  mortels  ennemis. 

Si  par  fois  rompant  le  silence 
le  donne  air  à la  violence 
Du  beau  feu  qui  me  fait  mourir, 

Ne  m’en  faites  point  de  reproches, 

Beaux  yeux,  ce  n’est  rien  qu’à  des  roches 
A qui  j’en  oze  discourir. 

Quelques  dezerts  inhabitables 
Doux  promenoirs  des  misérables 
Que  l’horreur  esloigne  de  tous  : 

Quelque  bois,  ou  quelque  riuage 
Peuuent  seuls  rendre  tesmoignage 
Des  plaintes  que  ie  fais  de  vous. 

C’est  là  que  triste  & solitaire 
Quelquefois  i’ay  peine  à me  taire 
Pressé  de  trop  d’affliction  : 

Encore  mes  pensers  redoutent 
Que  les  Zephires  qui  m’escoutent 
Ne  diuulguent  ma  passion. 
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Ainsi  l’ame  dolente  & triste 
Acaste  aux  beaux  yeux  de  Cariste 
De  ses  maux  contoit  la  moitié. 

Et  lors,  comme  touchez  de  charmes, 
Ses  beaux  yeux  respandoient  des  larmes 
Soit  d’amour,  ou  soit  de  pitié. 


[CXVIII] 

LES  COMPLAISANCES 


le  veux  que  le  Ciel  en  couroux 
M’acable  d’vn  coup  de  Tonnerre 
Si  ie  cognois  rien  sur  la  Terre 
Qui  soit  charmant  au  prix  de  vous. 

le  croy  qu’Amour  estoit  moins  beau 
Ayant  débroüillé  toutes  choses, 

Lors  qu’il  dormoit  dessus  les  Roses 
Dont  Venus  luy  fit  vn  berceau. 

O que  vostre  bouche  a d’apas  ! 

Que  de  charmes  elle  descouure. 

Soit  quand  il  aduient  qu’elle  s’ouure, 
Soit  quand  elle  ne  s’ouure  pas  ! 

Elle  peut  bien  intéresser 
Tous  les  Seigneurs  de  ces  Prouinces 
le  doute  mesme,  si  des  Princes 
Seroient  dignes  de  la  presser. 


PLAINTE  A LA  BELLE  BANOVIERE 


[CXIX] 

PLAINTE  A LA  BELLE  BANaVIERE 


Philis,  vous  auez  eu  tort 
D’auoir  rebuté  si  fort 
Mes  vœux  & mes  sacrifices  ; 
Vous  aurez  des  entretiens. 

Et  receurez  des  seruices 
Qui  ne  vaudront  pas  les  miens. 

le  deuois  sans  vous  aimer, 

Vous  voir  ainsi  qu’vne  Mer 
Fatale  à beaucoup  de  Barques  ; 
Et  d’vn  iugement  plus  meur 
Obseruer  toutes  les  marques 
Du  reflux  de  vostre  humeur. 

Faurois  preueu  le  danger 
Que  Ton  trouue  à s’engager 
Auec  vn  esprit  volage. 

Et  cogneu  facilement 
Les  signes  de  mon  naufrage, 
Auant  mon  embarquement. 

Mais  soudain  que  ie  vous  vy 
Mon  cœur  se  sentit  rauy  ; 

Cette  ardeur  fut  trop  soudaine  : 
Vostre  derniere  action 
Me  fait  bien  porter  la  peine 
De  ceste  indiscrétion. 
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Mon  humeur  a des  apas 
Qui  ne  vous  déplûrent  pas  ; 

Dés  la  première  visite  : ^ 

Mais  vn  fatal  entretien, 

En  vous  loüant  mon  mérité, 
Vous  aprit  mon  peu  de  bien. 

Ce  mot  glaça  vos  esprits  ; 

C’est  de  là  que  vos  mespris 
Ont  leur  véritable  source  : 

Aussi  vous  trompiez  vous  fort 
Si  vous  croyez  que  ma  bource 
Fust  la  bource  de  Mommort. 

O sentiment  criminel  ! 

Bien  qu’vn  pouuoir  paternel 
Vous  oblige  de  le  prendre. 

Quoy,  cet  auare  auiourd’huy 
N’acceptera  pas  vn  gendre 
S’il  n’est  riche  comme  luy. 

Peut-il  tenir  précieux 
Vn  métal  pernicieux 
Qui  maintient  par  tout  la  guerre. 
Et  chérir  si  tendrement 
De  lourdes  pièces  de  terre 
Qui  n’ont  point  de  sentiment  ? 

Pour  augmenter  ses  trésors 
11  perd  son  ame  & son  corps, 

Se  consumant  de  tristesses. 

Vn  homme  de  iugement 
Peut  auec  moins  de  richesses 
Viure  plus  heureusement. 
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Encore  qu’à  bien  compter 
le  ne  puisse  me  vanter 
Que  de  mille  francs  de  rente  : 
le  me  treuue  plus  content 
Qu’vn  Auare  qui  se  vante 
De  plus  de  vingt  fois  autant. 

Mes  désirs  sont  limitez, 
le  n’ay  point  les  vanitez 
D’aler  ny  suiuy,  ny  braue  : 
Nul  soin  ne  me  va  chargeant, 
Et  ie  ne  me  rends  esclaue 
Des  hommes,  ny  de  l’argent. 

Abhorrant  l’émotion 
Et  la  sale  passion 
Des  Ames  intéressées, 
le  laisse  courir  mes  sens 
Et  promener  mes  pensées 
Sur  des  objets  innocens. 

Le  bien  de  sentir  des  fleurs 
De  qui  l’ame  & les  couleurs 
Charment  mes  esprits  malades. 
Et  l’eau  qui  d’vn  haut  rocher 
Se  va  jettant  par  cascades 
Sont  mon  trésor  le  plus  cher. 

Le  doux  concert  des  oyseaux. 
Le  mouuant  christal  des  eaux, 
Vn  bois,  des  prez  agréables  ; 
Echo  qui  se  plaint  d’Amour, 
Sont  des  matières  capables 
De  m’arrester  tout  vn  iour. 
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Cest  en  voyant  ces  obiets, 

Que  sur  de  dignes  sujets 
le  vay  résvant  à mon  aise  ; 

Et  que  mes  soins  diligens 
Cherchent  vn  vers  qui  me  plaise, 

90  Et  plaise  aux  honnestes  gens. 

Mais  vous  ne  m’escoutez  pas  ; 

Ces  discours  sont  sans  apas 
S’ils  ne  suiuent  d’autres  ofires  : 

Ils  seroient  considérez 
Si  i’auois  tout  plein  mes  coffres 
96  Des  Dieux  que  vous  adorez. 

[CXX] 

ADVIS  MAL  RECEVS 

SONNET 

Croyez  moy,  vous  marchez  sous  de  mauuais  auspices, 
Vous  prenez  pour  vn  corps  vne  vaine  vapeur  : 

Vous  courez  sur  la  glace  & n^auez  point  de  peur 
4 Quand  ses  extremitez  pandent  en  précipices. 

L’espoir  qui  vous  promet  des  biens  & des  delices. 

Est  fondé  sur  la  foy  d’vn  fantosme  trompeur. 

Le  poignard  est  tout  prest  de  vous  percer  le  cœur, 

8 Et  si  de  vostre  mort  vous  aymez  les  complices. 

Mais  quoy  ? ie  parle  en  vain,  vous  ne  m’escoutez  pas 
Vn  désir  aueuglé  va  transportant  vos  pas  : 

Il  De  honte  & de  regret  l’imprudence  est  suiuie. 

C’est  trop  perdre  de  temps  en  discours  superflus, 
Acheuez,  perdez  vous,  puisque  c’est  vostre  enuie, 
le  me  garderay  bien  de  vous  en  parler  plus. 
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La  Palinodie,  [xxxvii] 

Le  Rauissement  d'Europe.  Sonnet,  [xxvii] 


[CXXI] 

LE  PORTIER  INEXORABLE 

SONNET 

Si  Tamour  du  bon  vin  qui  ton  visage  enflame 
Adoucist  quelquefois  ton  courage  irrité, 

Suisse,  rabats  vn  peu  de  ta  seuerité, 

Et  permets  ce  matin  que  faille  voir  Madame. 

Deux  flacons  d’vn  muscat  qui  touche  iusqu’à  famé 
Seront  le  prix  certain  de  ta  ciuilité  ; 

Mais  il  ferme  la  porte  auec  brutalité. 

En  vain  ie  le  coniure,  en  vain  ie  le  reclame. 

Si  ce  lieu  m’est  tousiours  de  si  fascheux  accez, 
le  ne  puis  esperer  aucun  heureux  succez. 

Et  que  rien  me  console  en  ma  peine  cruelle. 

Dieux  ! pour  eterniser  la  rigueur  de  mes  fers 
Mettrez  vous  point  Cerbere  à garder  cette  Belle  ; 

Il  suffit  de  ce  Suisse  à garder  les  Enfers  ! 


V Amour  durable.  Sonnet  [xxiv.  Sur  vn  Tombeau.] 

La  sage  Considération.  Sonnet,  [xxviii,  L'Amour  Diuin.'] 


Poésies  de  Tristan. 
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[CXXII] 

MISERE  DE  L’HOMME  DV  MONDE 

SONNET 

Venir  à la  clarté  sans  force  & sans  adresse, 

Et  n’ayant  fait  long  temps  que  dormir  & manger, 
Souffrir  mille  rigueurs  d’vn  secours  estranger 
Pour  quitter  l’ignorance  en  quittant  la  foiblesse  : 

Apres,  seruir  long  temps  vne  ingratte  Maistresse, 
Qu’on  ne  peut  acquérir,  qu’on  ne  peut  obliger  ; 
Ou  qui  d’vn  naturel  inconstant  & leger. 

Donne  fort  peu  de  ioye  & beaucoup  de  tristesse. 

Cabaler  dans  la  Cour;  puis  deuenu  grison. 

Se  retirant  du  bruit,  attendre  en  sa  maison 
Ce  qu’ont  nos  derniers  ans  de  maux  ineuitables. 

C’est  l’heureux  sort  de  l’homme.  O misérable  sort  ! 
Tous  ces  atachemens  sont-ils  considérables. 

Pour  aimer  tant  la  vie,  & craindre  tant  la  mort  ? 


PRIVILEGE  DU  ROY 


LOVIS  PAR  LA  GRACE  DE  DiEV  ROY  DE  FRANCE  ET  DE  NaVARRE  : 
A nos  Amez  et  Féaux  Conseillers  les  Gens  tenans  nos  Cours  de 
Parlement  à Paris,  Thoulouze,  Roüen,  Bordeaux,  Aix,  Grenoble, 
Dijon,  Rennes,  Metz  : Maistres  des  Requestes  ordinaires  de 
nostre  Hostel,  Preuost  de  Paris,  Baillifs,  Seneschaux,  et  tous 
autres  nos  Officiers  et  Justiciers  qu’il  appartiendra,  Salut  : Nostre 
bien  amé  Pierre  Billaine,  Marchand  Libraire  en  l’Vniversité  de 
nostre  ville  de  Paris,  nous  a fait  remonstrer  qu’il  a recouuert  vn 
Liure  intitulé.  Les  œuvres  Poétiques  du  sieur  Tristan,  Lequel  Liure 
il  desireroit  faire  imprimer  ; mais  il  craint  qu’apres  auoir  fait  de 
grands  frais  et  despences  pour  l’impression  d’iceluy,  quelques 
autres  le  voulussent  entreprendre  à son  preiudice,  s’il  ne  luy  estoit 
pourueu  de  nos  Lettres  à ce  necessaires  ; Requérant  humble- 
ment icelles,  A ces  causes  désirant  fauorablement  traitter  ledit 
exposant,  luy  auons  permis  et  octroyé,  permettons  et  octroyons 
par  ces  présentes,  d’imprimer  ou  faire  imprimer,  vendre  et  dis- 
tribuer ledit  Liure,  en  tel  volume  et  caractère  que  bon  luy  sem- 
blera, & ce  durant  le  temps  & espace  de  neuf  ans,  à compter  du 
iour  que  ledit  Liure  aura  esté  acheué  d’imprimer  ; Faisant  deffence 
à toutes  personnes  de  quelque  qualité  qu’ils  soient,  d’imprimer, 
vendre  et  débiter  ledit  liure  en  quelque  façon  et  maniéré  que  ce 
soit,  sur  peine  de  deux  mil  liures  d’amande,  applicable  moitié  à 
nous  & l’autre  moitié  audit  Billaine,  auec  confiscation  de  tous 
les  exemplaires  qui  se  pourront  trouuer,  despens,  dommages  & 
interests  : A la  charge  de  mettre  trois  exemplaires,  sçauoir  deux 
en  nostre  Bibliothecque,  à présent  gardée  au  Couuent  des  Corde- 
liers dé  nostre  ville  de  Paris,  & le  troisiesme  en  celle  de  notre 
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tres-cher  et  féal  Cheualier  le  sieur  Seguier  garde  des  Sceaux  de 
France,  auant  que  de  les  exposer  en  vente  suiuant  nostre  Regle- 
ment, à peine  d’estre  descheus  du  présent  Priuilege.  Si  vous 
MANDONS  que  du  contenu  en  ces  présentes  vous  fassiez  et  souffriez 
ledit  exposant,  ou  ceux  qui  auront  droit  de  luy,  ioüir  : Voulons 
qu’en  mettant  en  chacun  exemplaire  du  Liure,  copie  ou  extraict 
du  présent  Priuilege,  il  soit  tenu  pour  signifié  ; Car  tel  est  nostre 
plaisir,  nonobstant  clameur  de  Haro,  Chartre  Normande,  et 
Lettres  à ce  contraires.  Donné  à Paris  le  siziesme  iour  de  luin 
l’an  de  grâce  1635.  Et  de  nostre  Régné  le  vingt-sixiesme.  Par  le 
Roy  en  son  Conseil,  De  Monceaux. 


Acheué  d’imprimer  ce  vingtiesme  May 
mil  six  cens  trente-huict 


Et  ledit  Billaine  a cédé  et  transporté  la  moitié  de  ce  présent 
Priuilege  à Augustin  Courbé  aussi  Marchand  Libraire  à Paris. 


POESIES  GALANTES 

ET  HEROÏQVES 

DV  SIEVR  TRISTAN  L’HERMITE 

CONTENANT  SES  AMOVRS LES  PLAINTES  d’aCANTE. 


A Paris, 

Chez  Iean  Baptiste  Loyson,  rue  S.  Jacques, 
à la  Croix  Royale. 


M.DC.LXII 
Auec  Priuilege  du  Roy. 


POESIES  GALANTES  ET  HEROiaVES 

(LES  AMOVRS  DV  SIEVR  TRISTAN) 


[CXXIIl] 

LA  BELLE  ESCLAVE  MORE 

SONNET 

Beau  Monstre  de  Nature,  il  est  vray,  ton  visage 
Est  noir  au  dernier  point,  mais  beau  parfaitement  : 
Et  FEbene  poly  qui  te  sert  d’ornement 
Sur  le  plus  blanc  yuoire  emporte  Fauantage. 

O merueille  diuine,  inconnüe  à nostre  âge  ! 

Qu’vn  objet  tenebreux  luise  si  clairement  ; 

Et  qu’vn  charbon  esteint,  brusle  plus  viuement 
Que  ceux  qui  de  la  flame  entretiennent  l’vsage  ! 

Entre  ces  noires  mains  ie  mets  ma  liberté  ; 

Moy  qui  fus  inuincible  à toute  autre  Beauté, 

Vue  More  m’embrase,  vne  Esclaue  me  dompte. 

Mais  cache  toy  Soleil,  toy  qui  viens  de  ces  lieux 
D’où  cet  Astre  est  venu,  qui  porte  pour  ta  honte 
La  nuit  sur  son  visage,  & le  iour  dans  ses  yeux. 
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[CXXIV] 

INaVIETVDES  APPAISÉES 

SONNET 

Meurs,  timide  penser,  ennemy  de  ma  ioye. 

Qui  portes  dans  mon  sein  la  tristesse  & la  mort  : 

Mes  iours  furent  filez  d’une  si  belle  soye 
4 Que  ie  n’ay  point  à craindre  aucun  funeste  sort. 

Desloge  de  mon  cœur,  ce  n’est  pas  vne  proye 
Où  tu  doiues  porter  ton  insolent  effort  : 

Amour  en  deux  beaux  yeux  d’vn  regard  me  foudroyé 
8 Si  ie  croy  de  mes  sens  le  perfide  rapport. 

Ce  n’est  pas  que  ie  pense  auoir  tout  le  mérité 
Qui  pourroit  retenir  l’esprit  de  Roselite  : 

Il  l’aurois  trop  d’insolence  & trop  de  vanité. 

Mais  c’est  sur  sa  vertu  que  mon  espoir  se  fonde  : 

Car  ie  sçay  que  la  foy  d’vne  Diuinité 
14  Surpasse  en  fermeté  les  fondemens  du  monde. 

[CXXV] 

LE  MAL  SECRET 

SONNET 

Vous  qui  lancez  les  traits  dont  mon  cœur  est  atteint, 
Qui  mettez  tout  en  flame  & n’estes  rien  que  glace  ; 
Vous  qui  portez  des  fleurs  le  surnom  & le  teint, 

4 Et  qui  tenez  des  Dieux  & l’esprit  & la  grâce. 

Si  i’osay  soûpirer  pour  vn  obiet  si  saint, 

O belle  Florimene,  excusez  mon  audace  : 

Plaignez  vn  malheureux,  qui  iamais  ne  se  plaint 
8 Dans  le  tissu  des  maux  où  le  Ciel  l’embarrasse. 
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Si  VOUS  sçauiez  Testât  où  vous  m’auez  réduit, 

Et  comme  en  vous  seruant  ie  soufre  iour  & nuit, 
Il  Vous  en  auriez  pitié  fussiez  vous  plus  barbare. 

Mais  ie  n’espere  pas  d’estre  heureux  à ce  point; 
Car  de  croire  vue  amour  si  parfaite  & si  rare, 

14  Vne  si  grande  foy  ne  se  rencontre  point. 

[CXXVI] 

LES  BAISERS  DE  DORINDE 
Sylvio  parle. 

La  douce  haleine  des  zephirs, 

Et  ces  eaux  qui  se  précipitent. 

Par  leur  murmure  nous  inuitent 
A prendre  d’innocens  plaisirs  : 

5 Dorinde,  on  diroit  que  les  flames 

Dont  nous  sentons  brusier  nos  âmes 
Bruslent  les  herbes  & les  fleurs  ; 
Goustons  mille  douceurs  à la  faueur  de  l’ombre. 
Donnons-nous  des  baisers  sans  nombre, 
10  Et  ioignons  à la  fois  nos  levres  & nos  cœurs. 

Quand  deux  objets  également 
Soupirent  d’vne  mesme  enuie. 

Comme  Tamour  en  est  la  vie 
Les  baisers  en  sont  Télement  : 

15  II  faut  donc  en  faire  des  chaisnes 
Qui  durent  autant  que  les  peines 
Que  ie  souffre  loin  de  tes  yeux  : 

Amour,  qui  les  baisers  ayme  sur  toutes  choses. 
Fait  vne  couronne  de  roses 
20  Pour  donner  à celuy  qui  baisera  le  mieux. 
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O que  tes  baisers  sont  charmans  ! 
Dorinde,  tous  ceux  que  tu  donnes 
Pourroient  mériter  des  Couronnes 
De  Perles  & de  Diamans  : 

25  Cette  douceur  où  ie  me  noyé 

Force  par  vn  excez  de  ioye 
Tous  mes  esprits  à s’enuoler  : 

Mon  cœur  est  palpitant  d’vne  amoureuse  fievre, 
Et  mon  ame  vient  sur  ma  levre 
30  Alors  que  tes  baisers  Ty  veulent  appeller. 


Si  PAmour  alloit  au  tombeau, 

Par  vn  noir  effet  de  TEnuie, 

Tes  baisers  luy  rendroient  la  vie 
Et  rallumeroient  son  flambeau  : 

35  Leur  aimable  délicatesse 

A banny  toute  la  tristesse 
Qui  rendoit  mon  sens  confondu  : 

Mais  vn  Roy  détrosné  par  le  malheur  des  armes, 
A la  faueur  des  mesmes  charmes 
40  Se  pourroit  consoler  d’vn  Empire  perdu. 


La  Manne  fraische  d’vn  matin 
N’a  point  vne  douceur  pareille  ; 

Ny  l’esprit  que  cherche  l’Abeille 
Sur  la  Buglose  & sur  le  Thin  : 

45  Le  meilleur  sucre  qui  s’amasse 

Et  que  l’art  sçait  réduire  en  glace. 

N’a  point  ces  appas  rauissans  ; 

Et  mesme  le  Nectar  sembleroit  insipide 
Au  prix  de  ce  baiser  humide 
Dont  tu  viens  de  troubler  l’office  de  mes  sens. 
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Aussi  les  plus  riches  trésors 
Qu’on  tire  du  sein  de  la  terre, 

Et  que  pour  engendrer  la  guerre 
L’Ocean  seme  sur  ses  bords  : 

55  L’or  & toutes  les  pierreries 

Dont  nous  prouoquent  les  Furies 
Pour  enuenimer  nos  esprits  ; 

Bref  tout  ce  que  l’Aurore  a de  beau  dans  sa  couche, 
Au  prix  des  baisers  de  ta  bouche, 

60  Sont  à mes  sentimens  des  objets  de  mépris. 

[CXXVII] 

SA  REQVESTE  INGENIEVSE 
S’il  est  vray  qu’on  meure  de  ioye 
Beaucoup  plustost  que  de  douleur. 

Belle  cause  de  ma  douleur, 

Fay  moy  périr  par  cette  voye. 

5 Puis  que  ma  mort  est  ton  désir. 

Et  que  mon  cruel  déplaisir 
N’a  pû  contenter  ton  enuie  : 

Philis  ayme  moy,  seulement 
Pour  m’enuoyer  au  monument  : 

10  Car  ie  perdray  soudain  la  vie 

Par  l’excez  du  contentement. 

[CXXVIII] 

LE  DEPART 

CHANSON 

O triste  partement,  que  tes  viues  atteintes 
Me  vont  donner  de  desplaisirs  : 

Voicy  toutes  mes  craintes, 

La  source  de  mes  plaintes 
De  mes  pleurs  & de  mes  soûpirs  ! 


5 


POESIES  GALANTES 


Charité,  ie  m’en  vais,  & tous  mes  sacrifices 
N’ont  pû  changer  Tarrest  du  Sort  : 

Je  quitte  mes  delices. 

Je  perds  tous  mes  seruices, 

O bons  Dieux,  que  ne  suis-ie  mort  ! 

La  Guerre  me  rauit,  & l’Amour  me  transporte, 
Qui  me  veut  retenir  icy  : 

Ma  douleur  est  trop  forte, 

Mon  esperance  est  morte. 

Heureux  si  ie  l’estois  aussi. 


[CXXIX] 

REGRETS  SVPERFLVS 

L’excès  du  rigoureux  supplice 
Que  mon  cœur  souffre  nuit  & iour. 
Semble  conuaincre  d’iniustice 
Le  Ciel,  la  Nature,  & l’Amour. 

Quelle  mal-heureuse  influence 
Tyrannisant  ma  volonté, 

Soûmet  à la  mesconnoissance 
Mon  esprit,  & ma  liberté  ? 

le  sers  tousiours  d’vn  soin  fidelle 
Ce  qui  me  traite  ingratement  ; 

Et  voüe  vne  amour  immortelle, 

A qui  me  hait  mortellement. 
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[CXXX] 

LA  PLAINTE  INVTILE 

STANCES 

Enfin  pour  mon  affliction, 

L’objet  de  vostre  affection 
Vous  cause  vne  horreur  apparente 
Mais  dans  ce  soudain  changement 
Vostre  repentir,  Amaranthe, 
Condemne  vostre  iugement. 

Vous  pouuiez  aysément  iuger 
Auant  que  de  vous  engager 
A faire  estât  de  mes  seruices. 

Que  lors  que  vous  me  soufririez, 
Vous  mesleriez  trop  d’iniustices 
Aux  faueurs  que  vous  me  feriez. 

Deuiez-vous  par  ce  mauuais  choix 
Egaler  vne  simple  voix 
A tant  d’agreables  merueilles  : 

Et  d’vn  soin  peu  iudicieux 
Ne  consulter  que  vos  oreilles 
Où  vous  deuiez  croire  vos  yeux. 

De  moy  ie  suis  au  desespoir 
Depuis  que  vous  me  faites  voir 
Que  mon  amour  vous  importune 
Et  mes  secrets  ressentimens 
Contre  le  Ciel  & la  Fortune 
Murmurent  à tous  les  momens. 
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Si  les  Cieux  m’eussent  exaucé 
Lors  que  ie  fus  embarassé 
Dans  cette  chere  confidence  ; 
le  possederois  tant  d’appas 
Pour  vous  porter  à la  constance 
Que  vous  ne  me  quitteriez  pas. 

Mais  par  ce  vain  ressentiment 
le  m’oppose  inutilement 
A des  passions  obstinées  : 

Et  c’est  en  vain  se  tourmenter 
Contre  vn  arrest  des  Destinées 
A qui  ie  ne  puis  résister. 

Que  l’Amour  d’autant  de  plaisirs 
Acompagne  tous  vos  désirs 
Qjae  vous  m’auez  donné  de  peine  ; 
Pourueu  qu’il  face  par  pitié, 

Que  iamais  vne  iniuste  haine 
Ne  suiue  vne  iniuste  amitié. 

[CXXXl] 

POLIPHEME  EN  FVRIE 

SONNET 

le  vous  voy  Couple  infâme,  enyuré  de  plaisir. 
Quand  vos  secrets  complots  m’ont  enyuré  de  rage 
Est-ce  ainsi  qu’on  trahit  mon  amoureux  désir. 

Et  que  l’on  ose  encore  irriter  mon  courage  ? 

le  vous  voy,  mesnagez  vostre  peu  de  loisir. 

Vous  ne  me  ferez  plus  que  ce  dernier  outrage  : 
Ce  morceau  de  rocher  que  ie  vay  vous  choisir 
Vous  presse  de  bien-tost  acheuer  vostre  ouurage. 
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Maintenant  ie  vous  tiens,  rien  ne  peut  destourner 
Le  iuste  chastiment  que  ie  vay  vous  donner, 

Il  faut  que  de  ce  coup  ie  vous  réduise  en  poudre. 

Ainsi  dit  le  Cyclope,  à deux  Amans  transis  ; 

Sa  voix  fut  vn  tonnerre,  & la  pierre  vne  foudre. 
Qui  meurtrit  Galatée,  & fit  mourir  Acys. 

[CXXXII] 

APOLOGIE  DE  LA  MAIN  TEMERAIRE 

O fille  ingrate  autant  que  belle. 

Par  quel  sentiment  inhumain 
Oses-tu  repousser  ma  main. 

Et  la  traiter  en  criminelle  ? 

Sçache  que  sa  témérité 
Ne  sçauroit  auoir  mérité 
Ny  de  chastiment  ny  de  blâme  ; 

Puis  qu’elle  n’auoit  fait  dessein 
Que  d’aller  reprendre  mon  ame 
Que  tes  yeux  m’ont  volée,  & mise  dans  ton  sein. 

[CXXXIII] 

IMITATION  D’ANNIBAL  CARO 

SONNET 

L’Amante  de  Cephale  entr’ouuroit  la  barrière 
Par  où  le  Dieu  du  iour  monte  sur  l’Horison  ; 

Et  pour  illuminer  la  plus  belle  saison, 

Desia  ce  clair  flambeau  commençoit  sa  carrière. 

Quand  la  Nimphe  qui  tient  mon  ame  prisonnière. 
Et  de  qui  les  appas  sont  sans  comparaison. 

En  vn  pompeux  habit  sortant  de  sa  maison, 

A cet  Astre  brillant  opposa  sa  lumière. 


2o8 


POESIES  GALANTES 


Le  Soleil  s’arrestant  deuant  cette  Beauté, 

Se  trouua  tout  confus  de  voir  que  sa  clarté 
Il  Cedoit  au  vif  éclat  de  l’Objet  que  i’adore  : 

Et  tandis  que  de  honte  il  estoit  tout  vermeil, 

En  versant  quelques  pleurs,  il  passa  pour  l’Aurore, 
14  Et  Philis  en  riant,  passa  pour  le  Soleil. 

[CXXXIV] 

L’INIVSTE  TIRANNIE 

SONNET 

La  Nature  a formé  le  teint  de  Roselie 
Auec  tous  ces  appas,  ces  fleurs  & ces  clartez. 

Que  l’art  ingénieux  des  Peintres  d’Italie 
4 Nous  peut  représenter  en  des  Diuinitez. 

Des  plus  hautes  Vertus  sa  belle  ame  est  remplie. 

On  y peut  admirer  cent  rares  qualitez  : 

Et  si  cette  Beauté  ne  se  treuue  accomplie, 

8 II  n’est  point  icy  bas  de  parfaites  Beautez. 

Cependant  la  Fortune,  outrageuse  Marastre, 

A la  persécuter  se  rend  opiniastre; 

Il  Et  ne  s’appaise  point  des  maux  qu’elle  a soufferts  : 

Monstre,  ennemy  mortel  des  plus  dignes  personnes. 
Faut-il  que  sans  raison  tu  luy  donnes  des  fers, 

14  Lors  que  si  iustement  tu  luy  dois  des  Couronnes. 
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[CXXXV] 

RECONNOISSANCE  D’VN  BON  OFFICE 

MADRIGAL 

Miracle  adoré  des  humains, 

Puis  que  ma  fortune  vous  touche, 

L’honneur  que  i’ay  receu  de  vostre  belle  bouche 
M’oblige  de  venir  baiser  vos  belles  mains. 

Mais,  ô diuin  Objet,  dont  ie  suis  idolâtre  ! 

Ne  m’adresseray-ie  point  mal  ? 

Pourray-ie  auec  raison  remercier  l’Albatre 
Du  bien  que  m’a  fait  le  Coral  ? 

[CXXXVI] 

SVR  VN  PARFAITEMENT  BEAV  PORTRAIT 

STANCES 

Amour  fit  de  sa  propre  main 
Cette  merueilleuse  Peinture, 

Exprimant  d’vn  art  plus  qu’humain 
Le  plus  celeste  Objet  qui  soit  en  la  Nature. 

Au  vif  éclat  de  ces  beaux  yeux. 

Il  a mis  les  aymables  charmes 
Dont  il  force  les  plus  grands  Dieux 
A luy  faire  tribut  de  soupirs  & de  larmes. 

Sur  les  nouueaux  lys  de  ce  teint 
Qui  fait  honte  aux  plus  belles  choses. 

Il  semble  mesme  qu’il  ait  peint 
La  fraischeur  tout  ensemble  & l’incarnat  des  roses. 

CXXXVI.  Egîogue  Maritime.  — Svr  le  Portraict  de  la  Reyne  de 
LA  GRANDE  Bretagne  envoyé  par  Sa  Majesté  Ser"'^  à la  Reyne  sa  Mere. 

La  Lyre.  — Svr  le  Portraict  de  la  Reyne  de  la  grande  Bretagne, 
Fait  d’vne  excellente  enlumineure. 


Poésies  de  Tristan. 
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Ce  beau  poil  enflé  mollement 
D’vn  Zephir  qui  le  frise  en  onde, 

Dans  vn  desordre  si  charmant 

i6  Peut  bien  donner  des  loix  aux  plus  grands  Roys  du  monde ^ 

Le  tour  de  ces  sourcils  voûtez 
Consacre  deux  Arcs  à la  Gloire  ; 

Qui  se  courbans  de  deux  costez, 

20  Enrichissent  d’Ebene  vne  table  d’Yuoire. 

Sa  bouche  est  vn  coral  viuant 
Qui  parfume  Pair  sur  ses  traces, 

Et  d’vn  stile  doux  & sçauant 
24  Exprime  les  Vertus  du  mesme  ton  des  Grâces. 

L’albastre  mouuant  de  son  sein 
Qui  repousse  au  large  sa  robe, 

Au  gré  d’vn  modeste  dessein 
28  Sous  l’ombre  d’vn  mouchoir  à moitié  se  dérobe. 

Que  sa  taille  encore  a d’appas  ! 
lunon  ne  l’auoit  point  si  belle. 

Quand  la  majesté  de  ses  pas 
32  Apprenoit  aux  mortels  qu’elle  estoit  immortelle. 

Ces  traits  ont  vn  charme  secret 
Par  qui  l’ame  est  embarassée  : 

Car  sans  contrainte  & sans  regret 
36  On  n’en  peut  retirer  ses  yeux  ny  sa  pensée. 

Chaste  Objet,  diuine  Beauté 

Que  l’on  peut  mettre  au  rang  des  Anges  : 

Si  ce  Portrait  n’est  pas  flaté, 

40  Vous  ne  la  serez  point  par  toutes  mes  loüanges. 


Eglogue  Maritime.  — 38.  Que  ie  veux  mettre 
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[Et  VOUS  dont  les  hautes  bontéz 
Ont  mérité  sans  flaterie, 

Que  les  Peuples  de  tous  costéz, 

44  Ne  vous  nomment  iamais  que  la  grande  MARIE. 

Reyne  dont  les  perfections 
Et  les  qualitez  sont  si  rares, 

Qu’auiourd’huy  vos  afflictions 
48  Ont  fait  venir  des  pleurs  aux  yeux  des  plus  barbares. 

Si  dans  le  cours  de  vos  malheurs 
L’objet  de  cette  belle  Image 
Ne  soulage  pas  vos  douleurs, 

52  II  ne  faut  point  penser  qu’vn  faux  bien  les  soulage.] 


[CXXXVII] 

POVR  VNE  BEAVTÉ 

CHANSON 

Belle  Philis,  ie  vous  promets 
De  me  souuenir  à iamais 
Des  deuoirs  dont  votre  mérité 
4 Me  solicite. 

S’il  faut  que  le  bruit  de  mes  vers 
S’espande  par  tout  l’Vniuers  : 

En  tous  lieux  vostre  renommée 
8 Sera  semée. 


41-52.  Ces  vers  ne  se  lisent  que  dans  VEglogiie  Maritime. 

CXXXVII.  La  Lyre.  — Povr  Mademoiselle  de  Pralin.  Chanson.  — i . 
Belle  Prâlin, 
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Fille  égale  aux  Diuinitez^ 

Vous  auez  mille  qualitez, 

Vous  auez  mille  apas  encore 
Que  Ton  adore. 

Qui  void  Fazur  de  vos  beaux  yeux, 
Et  ne  connoist  pas  que  des  Cieux 
Cest  vn  miracle  tout  visible, 

Est  insensible. 

Que  le  beau  sang  dont  vous  sortez 
Paroist  en  vos  rares  bontez  : 

Ce  sont  des  traits  que  le  vulgaire 
Ne  produit  guere. 

Si  le  Ciel  exauçoit  mes  vœux, 
Vostre  front  & vos  beaux  cheueux 
Seroient  pressez  à Theure  mesme 
D’vn  Diadesme. 


[CXXXVIII] 

SVR  DE  BEAVX  YEVX 

Belle  Sydere,  Astre  nouueau, 

Vn  soir  que  vous  estiez  sur  Peau 
Aussi  bien  que  l’Astre  du  monde  : 

L’éclat  de  vos  beaux  yeux  qui  n’a  point  de  pareil. 
Obligea  les  Nimphes  de  l’onde 
A venir  vous  offrir  le  Palais  du  Soleil. 


CXXXVIII.  La  Lyre.  — Povr  Mademoiselle  de  Bovrbon. 


A AMARANTE 


A Vranie  [civ,  Avis  à M.  de  C.] 


[CXXXIX] 

A AMARANTE 

Auec  cette  pudicité 
Qu’on  admire  en  vostre  Beauté, 
Minerue  pouuoit  estre  peinte  ; 
Lorsqu’elle  demandoit  encor, 
Entre  l’esperance  et  la  crainte, 
Vn  Arrest  sur  la  Pomme  d’or. 


CXXXIX.  La  Lyre,  — Povr  Mademoiselle  de  Rambovillet. 
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DE  LA  LANGUE  DE  TRISTAN 


Cet  Index  n’est  pas  un  Lexique  : on  n’y  rencontrera  donc  pas 
tous  les  termes  qui  pourraient  arrêter  un  lecteur  n’ayant  jamais 
été  mis  en  présence  d’un  texte  du  xviie  siècle.  Il  n’est  pas  davan- 
tage un  Répertoire,  contenant  le  relevé  minutieux  de  tous  les 
passages  où  notre  auteur  se  sert  d’une  forme  qui  a cessé  de  nous 
être  habituelle  : il  suffira  que,  pour  chaque  particularité,  les 
exemples  les  plus  saillants,  et  les  plus  propres  à l’expliquer, 
soient  signalés.  Si  parfois  les  références  abondent  au-delà  de  ce 
qui  paraîtrait  nécessaire,  c’est  pour  indiquer  une  forme  fréquente, 
familière.  D’autre  part,  de  ce  qu’un  mot  a,  une  ou  plusieurs  fois, 
une  acception  spéciale,  il  ne  s’ensuit  nullement  qu’il  l’ait  toujours. 
Cela  est  aisé  à voir,  et  nous  ne  notons  que  les  sens  abolis. 

Généralement  l’expression  de  Tristan  ne  se  différencie  que 
peu  de  l’expression  actuelle.  Nous  nous  efforçons  de  donner  un 
équivalent  aussi  approché  que  possible,  et,  lorsqu’il  y a lieu, 
circonstanciel.  Pour  quelques  mots,  tels  que  : Objet  (dont  nous 
ne  séparons  pas  : Sujet)  ou  tels  que  : Ingrate  (nous  avons  négligé  : 
Cruelle),  qui  sont  du  langage  conventionnel  et  précieux,  les 
passages  allégués  en  préciseront  la  valeur  et  la  portée. 

Le  chiffre  romain  est  celui  de  la  pièce  ; le  chiffre  ou  les  chiffres 
arabes  renvoient  aux  vers,  et  aux  lignes  des  Annotations  ou 
Préfaces  de  Tristan.  Il  eût  été  par  trop  long  de  citer  chaque 
fois  la  phrase  ou  le  membre  de  phrase,  que  ceux  qui  seraient  dési- 
reux de  vérifier  devront  prendre  la  peine  de  rechercher  dans  le 
texte.  Nous  demandons  la  permission  d’insister  sur  deux  cas 
seulement. 
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D’abord,  une  acception  singulièrement  détournée  du  mot  : 
Empescher.  Voici  la  phrase  (Annotations,  stances  62-63)  : Si  de 
certaines  considérations  ne  m'empes choient  de  te  cacher  le  vray  nom 
de  Myrthily  aussi  bien  que  celuy  d'Acante,  tu  serais  d'vn  Climat 
bien  esloignè  de  V Europe,  ou  tu  cognoistrois  sa  renommée.  C’est  un 
sens  diamétralement  opposé  à celui  qui  s’offre  à première  vue. 
On  ne  s’en  tire  pas  à moins  de  lire  : . . . ne  m'obligeaient  à te 
cacher ne  m' arrêtaient  au  point  de  me  forcer  à te  cacher  , . . 

Puis,  bien  plus  étrange  encore,  l’aboutissement  paradoxal 
d’une  habitude  de  phraséologie  poétique,  ou  galante.  C’est  dans 
l’ode  numérotée  cxvii  et  intitulée  : Pour  les  Yeux  de*,  page  186, 
aux  vers  32  à 36  : 

Que  n'estes  vous  comme  Andromède 
Expose:!^  sur  quelque  Rocher  ; 

L'ardeur  dont  i'ay  l'ame  occupée 
A la  faveur  de  mon  espée 
Vous  yroit  bien  tost  destacher  ! 

Tout  ce  qui  précède  et  tout  ce  qui  suit  peut  ou  doit  s’ap- 
pliquer aux  ((  beaux  yeux  » seuls  de  Cariste.  Mais,  ici,  l’on 
s’attendrait  bien  à lire  : Exposée,  au  féminin.  La  structure  du 
vers  s’y  oppose;  encore  plus  l’intention  formelle  du  poète,  qui 
ne  s’effraie  pas  d’une  synecdoche  à ce  point  exaspérée.  De  même, 
Joseph  Delorme,  en  1829,  a dit  : «...  oh  ! que  je  puisse  avoir  Sur 
ma  table  un  lait  pur,  dans  mon  lit  un  œil  noir  I » et  Charles  Asse- 
lineau  s’est  amusé  à dessiner  cette  chose  extraordinaire. 
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A rzi  dans  : iv,  405.  = de  : iv,  384  ; Annotations,  623.  = 
par  : Sujet  des  Plaintes,  21  , Ann.  352  ; cxvii,  15.  — pour  : iv, 
264.  = jusqu’à  : iv,  301. 

Au  = dans  le  : Ann.  183,  314,495  et  503  ; lxxxviii,  20.  = 
sur  le  : Lxxxi,  23. 

Aux  = dans  les  : Ann.  178  et  255.  = ches^  les  : Ann.  475. 
par  les  : vi,  6.  = relativement  aux  : xxxv,  5 ; Lxix,  3. 

A CAUSE  auE  : Ann.  625  ; lxxxvii,  12. 

A LA  FAVEUR  DE  = grdce  à : iv,  168;  Ann.  258;  v,  25  ; 
XXXIX,  10;  cxvii,  35. 

A l’impourveu  : lxii,  4. 

A l’heure  =:  sur  V heure,  à V heure  même  : iv,  359  ; xxxix,  37. 

A MESME  HEURE  — à la  même  heure  : xxii,  1 3 . 

A MESME  TEMPS  z=  en  même  temps  : XLViii,  14. 

A NAGE  = àla  nage  : Ann.  256. 

A PIED  NUD  : Ann.  202. 

Au  PRIX  DE  = en  comparaison  de  (auprès  de)  : v,  7 ; cxviii, 
4 ; cxxvi,  49  et  59.  = d Végal  de  : lxxxi,  38. 

Abandonner  hz  laisser  plein  d'abandon  : x,  5. 

Agréable  — (sens  plus  accentué  : xxiv,  ii  ; cxvii,  38. 

Ainsi  auE  = comme,  pendant  que  : xxxi,  5 1 ; cm,  i . 

Aisément  = avec  aise,  plaisir  : iv,  145. 

Amenant  — emmenant  : cxvi,  3. 

Amitié  = affection,  amour  : xxiv,  1 1 ; xxxvi,  42  ; xlii,  i 2 
xciv,  62. 

Amour  — (presque  toujours  au  féminin)  : Ann.  165  et  531 
xxiii,  Il  ; XXXIV,  Il  ; lu,  14;  lxxii,  2. 

Apparant  = évident  : lxxviii,  12. 

Appareil  = pansement  : lxxvi,  126  ; lxxxix,  94. 

Appointement  = accommodement  : vu,  39. 

Assurer  (s’)  = être  certain  : iv,  83  ; xiii,  10. 

Assurance  sûreté  : iv,  240  ; lxxxv,  5 3 . 

Arène  1=  sable  : lxix,  3 . 

Poésies  de  Tristan.  17 
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Aucun  = quelque  : Ann.  510. 

Aucunement  = en  quelque  sorte  : Ann.  112.  dans  une 
certaine  mesure  : Ann.  624. 

Aussi  = non  plus  : Ann.  81. 

Avare  =:  avide  : xci,  37. 

Avec=  en  même  temps  que  : iv,  222  et  326;  lxxviii,  39.  z= 
en  ajoutant  : iv,  201.  = au  moyen  de  : iv,  504;  xvi,  47.  =: 
contre  : xxxii,  28. 

Avertissement  = enseignement  : iv,  234. 

Aveu  = consentement  : ii,  14. 

Avouer  = reconnaître  : ii,  41.  = approuver  : Dédicace  des 
Amours,  17  ; lxxv,  36. 

Baisser  — se  laisser  : iv,  256. 

Barbare  — {suivi  d'un  régime)  : lvi,  12. 

Blanc  lut  : lxxiv,  4. 

Brave  = richement  vêtu  : cxix,  63. 

Bris  (faire  bris)  = Iriser  : lxxviii,  36. 

Bruit  = gloire  : lv,  6. 

Caractère  (d’un  fort  caractère)  = puissamment  : lxxvi,  12  i. 
CELESTES  = les  Dieux  : lxxiii,  3 ; xciv,  39. 

Cependant  que  = pendant  que  : iv,  204. 

Cependant  = pendant  cela  : xix,  37. 

Cette  cy  : lxxxvi,  40.  — Cetui  cy  : vu,  iii. 

Charmer  = apaiser  : vu,  3 1 ; lxxxiii,  3 . 

Charmes  = enchantements  : iv,  331;  xxx,  1 3 ; lxxxv,  8 ; 
cxvii,  70. 

Cher  = précieux  : iv,  215  ; lxxxv,  58. 

Chèrement  =1:  soigneusement  : iv,  174.  = tendrement:  Ann. 
139;  xcv,  4. 

Climat  zzz  pays  : Ann.  589;  vm,  10;  lxxvi,  90;  cxvi,  63. 
Comme  = comment  : Dédicace  des  Amours,  19  ; xciii,  38. 
lorsque  : xciii,  47. 

Commencer  (se  commencer)  = commencer  : iv,  247. 
Commettre  = confier  : vu,  90. 

Commun  =:  répandu  : Ann.  284  ; xxi,  3. 
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Comparaison  (sans  comparaison)  = incomparable  : ii,  45  ; 
V,  45  ; XI,  I ; XXV,  6 ; cxxxiii,  6. 

Concert  réunion  : xci,  52. 

Confusément  = sans  ordre  : Ann.  524  ; x,  6. 

Connaissance  = science^  savoir  : iv,  102  et  460  ; Ann.  91  ; 
IX,  2.  = expérience  : Ann.  74. 

Connaître  = savoir  : Ann.  374;  lxxxii,  i.  = reconnaître  : 
Lxxvi,  196. 

Conseil  iz:  délibération  : lxxii,  i . = résolution  : lxxviii,  4,  25. 
Conseiller  (se  conseiller)  =z  prendre  conseil  : iv,  405  ; xxxii,  2. 
Considérable  = à prendre  en  considération  : cxxii,  13. 
Considéré  = pris  en  considération  : cxix,  94. 

Considérer  = regarder  : iv,  84,  240. 

Consommer  = consumer  : ex  vu,  'tj. 

Contrefaire  = reproduire  : Ann.  484. 

Courage  = cœur  : iv,  202  ; Ann.  327  et  593  ; v,  38  ; xxxv, 
7.  =:  naturel  : cxxi,  2. 

Courre  = courir  : Ann.  142. 

Cours  =:  suite,  accomplissement  : XLVii,  10. 

Couverture  (donner  couverture)  : Ann.  434. 

Croire  = croire  à : exxv,  1 3 . 

D'abord  = avant  : iv,  63. 

Dans  — (supprimé)  : Ann.  376. 

De  z=  d : iv,  499  ; xix,  6 ; xxi,  2 ; lu,  4 ; Lxxxvi,  20.  z= 
à cause  de  : xix,  2i.  — au  moyen  de  : iv,  136.  — avec  : cxvii, 
6;  XLix,  II.  = par  : iv,  372;  Ann.  624  ; vu,  106;  xvi,  35  ; 
cxxxvi,  3.  ” pour  : xlviii,  12  ; lxxi,  14;  lxxviii,  31  ; 
Lxxxiii,  44;  Lxxxiv,  43.  = quant  à : exxv,  13.  = sur  : xxxii, 

2.  = du  : Ann.  622.  = quelques-uns  de  : iv,  59.  = que  : Ann. 
612.  — (supprimé  la  seconde  fois)  : vi,  32.  — (redoublé)  : xii, 

3,  4 ; XIX,  22  ; Liv,  7 ; lxxvi,  15 i.  zz  en  (précédant  le  par- 
ticipe présent)  : Lxvi,  ii. 

Découvrir  zh  faire  connaître  : Ann.  106. 

Dedans  =z  dans  : iv,  380  et  467  ; xxvii,  5 ; xliv,  6 ; lxxvi, 
2io;lxxix,  16;  xciii,  12. 

Défaut  (au  singulier)  : lxxv,  89. 
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Demander  nr  interroger  sur  : iv,  388. 

Des  — (partitif')  : Avertissement  des  Amours,  2.  —parles 
IV,  372. 

Desçu  = insu  : v,  57. 

Dessous  — sous  : vu,  74  et  80  ; xxxvi,  24  ; xciii,  70. 
Dessus  = sur  : iv,  259  et  266  ; vu,  6 ; lxxxiii,  28  ; lxxxvi 
34;  Lxxxiv,  10;  xciv,  27;  cxiii,  6 ; cxviii,  7. 

Détestable  — (suivi  d'un  régime)  : xlv,  8. 

Devoirs  — (que  l’on  rend)  : vi,  17  ; xxxvi,  20. 

Devriez  — (disyllahiqué)  : lxxxiv,  7. 

Die  dise  : xlvii,  ii. 

Difficile  — (sens  plus  accentué)  : lviii,  i i . 

Diligence  — surveillance  en  éveil  : lxiii,  i . 

Discrétion  = prudence  : iv,  154. 

Disputer  — se  disputer  : vu,  44.  = le  disputer  : cxvi,  40. 
Distraire  (se  distraire)  = cesser  : xv,  5 ; lu,  i . 

Divertir  =:  détourner  : xxii,  12  ; xxiv,  9. 

Dont  — (supprimé  la  seconde  fois)  : iv,  1 18,  119.==^?^^:^  que  : 
cv,  6.  =:  par  qui  : xix,  37  ; xci,  13. 

Doute  — (au  féminin)  : lxxxv,  70. 

Droitement  = tout  droit  : xxvii,  8. 

Durant  pendant  : Ann.  524.  — (portée  elliptique)  : v,  36. 

Eclairer  = espionner  : lxiii,  4 ; lxxx,  7 ; lxxxix,  30. 
Eclater  :=  avoir  de  V éclat  : xvii,  5. 

Eclat  = éclatement  : xix,  42. 

Effet  =i  événement  : lxxiv,  20. 

Election  m choix  : xlv,  2. 

Emouvoir  — mouvoir  : iv,  1 3 1 . 

Empire  = pouvoir  : xix,  2. 

En  = de  lui,  d'elle,  d'eux  : iv,  63  ; Ann.  262,  307  et  332.  =r 
sur  cela  : Ann.  390.  — (supprimé  devant  le  participe  présent)  : 
IV,  396,  397  et  457;  VII,  32;  LIX,  ii.  — {supprimé)  : lvi,  9. 
Encore  oüe  = bien  que  : iv,  446  ; xii,  5 ; xxxi,  63  ; liv,  i. 
Ennuyeux  = pénible  : Ann.  lo. 

Entre  — parmi  : iv,  i et  146  ; Ann.  $08  ; xxv,  10.  = au 
nombre  de  MV,  iii  \ lxxiv,  i . 
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Entredire  = dire  entresol  : lxviii,  3. 

Entretien  = occupation  : lxxii,  i . = façon  d'être  : lxxxiv, 
31.”  soins  rendus  : cxix,  4. 

Environ  — vers  : Ann.  372. 

Epargner  = éviter  : vi,  8. 

EQ.uivoauE  — (au  masculin)  : Ann.  8. 

Espérer  de  =:  espérer  : cxxv,  12. 

Esprit  =:  souffle,  essence  : iv,  142  ; vu,  63  ; xci,  51  ; cvii,  i ; 
cxxvi,  43. 

Estimer  = considérer  comme  : xii,  12. 

Etonner  (s’étonner)  = se  décontenancer  : lxxviii,  30. 
Etrange  = étranger  : v,  55. 

Evanouir  = s'évanouir,  disparaître  : Ann.  599. 

Excuser  (s’excuser)  = s'excuser  de  ne  pas  pouvoir  : Ann.  269. 
Exprimer  = rendre,  reproduire  : xxxi,  45. 

Exprimer  (s’exprimer)  = se  manifester  : xxix,  6. 

Extrémité  = situation  extrême  : xxii,  9;  xxxi,  16;  l,  9; 
Lxxiv,  47. 

Fâcheux  =:  pénible  : xxxi,  28. 

Faire  — (emploi  très  étendu)  : iv,  19,  74  et  166  ; Ann.  12  ; v,  7, 
48;  XIV,  14;  XVII,  6;  XVIII,  4;  XXXV,  3 ; xxxix,  19  ; lviii, 
13  ; Lxxxi,  41  ; cv,  2. 

Flatter  = adoucir,  calmer  : cxvii,  22  et  25. 

Fidèle  = sûr  : Ann.  648. 

Finir  =:  mettre  un  terme  à : lxxvi,  99. 

Foi  = fidélité  : xxix,  ii  ; xxxix,  15  ; xlvi,  13  ; lxxiv,  3 ; 
lxxviii,  38;  xcii,  6.  = croyance  : cxxv,  14. 

Forçat  : iv,  294;  Ann.  436. 

Fort  = fourré  : vu,  42  ; xxxvi,  32. 

Franchise  = : iv,  231  ; xi,  14  ; lxxxv,  13  ; lxxxvii,  9. 
Fuir  — (disylldbique)  : xciv,  52. 

— se  garder  : li,  2. 

Gauchir  = détourner  : xxxi,  65. 

Gêne  = torture  : v,  21.  — Gêner  z=:  torturer  : xliii,  6; 
XLViii,  Il  ; cxii,  3. 
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Glaix  = glaïeuls  : vu,  14. 

Gouverner  zz:  avoir  la  direction  de  : Ann.  374. 
Grâce  (par  ta  grâce)  = grâce  à toi  : lxxxiii,  18. 


Honte  pudeur  : lxxxiii,  66.  — Honteux  zz:  pudique  : 
Lix,  3.  — Honteusement  ziz  pudiquement  : lxxxiii,  59. 

Humeur  zz:  genre  d* esprit  : xxx,  12  ; lxvi,  6.  zz  humidité  : 
xcvii,  2.  — (terme  médical)  : xliv^  9. 

Incessamment  zz  sans  cesse  : iv,  168  et  31 1 ; v,  30  ; lxiii,  2. 
Indiscrétion  =z  imprudence  : xv,  22  ; cxix,  24. 
Indiscrètement  zz  sans  réflexion  : xxxi,  17. 

Inévitable  — (suivi  d'un  régime)  : Sujet  des  Plaintes,  13. 
Infâme  zz  blâmable  : v,  19. 

Ingratitude,  Ingrate  : iv,  326  et  450  ; Ann.  165  ; xiv,  6 ; 
XVI,  55  ; XVIII,  3 ; xxviii,  14  ; xxxii,  9 ; xxxiv,  12  ; xlv, 
I ; Lxxiv,  3 ; Lxxxii,  30. 

Injure  zz  dommage  : iv,  245. 

Innocence  (par  innocence)  =z  innocemment^  iv,  242. 
Insolente  zz  hautaine  : xlix,  i . 

Inviter  zz  appeler  : iv,  359. 

Jamais  zz plus  : lxxiv,  30. 


La  zz  : cxxxvi,  40.  zz  cette  : vu,  75. 

Lâche  zz  relâché  : v,  33. 

Lâcheté  = faiblesse  : v,  78  ; xiv,  7. 

Laver  (avoir  lavé)  = s' être  lavé  (les  mains)  : iv,  192. 

Le  — (supprimé)  : Ann.  270,  291  et  595  ; Dédicace  des 
Amours,  31  ; lxxxiii,  52;  xciii,  30. 

Lever  zz  se  lever  : iv,  255. 

Librement  — à la  légère  : vu,  90. 

Licence  zz  liberté  désordonnée  : v,  3.  zz  liberté  : ix,  6.  zz 
grâce  libre  : Lxxxv,  34. 

Lors  zz  alors  : Ann.  373. 
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Madame  = ma  Dame  : ix,  9 ; xi,  6 ; xxi,  1 3 ; xxv,  5 3 ; 
Lxxvi,  21  : cvii,  2 ; cxxi,  4. 

Mais  que  lien  que  : xix,  3 1 . 

Malice  =:  méchanceté  : lxxxix,  67  ; xciii,  60.  — Malicieux 
=;  méchant  : v,  26.  — Malin  = cruel  : iv,  62. 

Manie  zz:  folie , fureur  : iv,  187  ; xxxi,  i ; lxxx,  i 5 . 

Marque  : v,  86;  xxxix,  82. 

Matière  sujet  : Sujet  des  Plaintes,  25  ; iv,  270  ; v,  4. 
Méconnaissant  :z=  sans  reconnaissance  : xcii,  18. 

Mêler  dans  = mêler  à : xxxi,  17. 

Même...  de  =;  même.,,  que  : Ann.  611-612.  — Même  : XLVi, 
13,  14.  — Mêmeizi  le  même  : xciv,  66. 

Merveille  = émerveillement  : vu,  58  ; xvii,  2. 

Meurtrier  — (disyllahique)  : xii,  9. 

Meurtrir  = commettre  un  meurtre  sur . . . , tuer  : cxxxi,  14. 
Misérable  z=  malheureux  : cxvii,  56. 

Moite  =z=  humide  : xxxviii,  4. 

Monument  zz:  tombeau  : lxxi,  6 ; lxxxii,  32  ; lxxxix,  10  ; 
xcv,  6.  = objet  lugubre  : lui,  5. 

Mouvement  z=  (mouvement  de  Vâme)  : xv,  7 ; xxxi,  13. 
UlonYOïK  — se  mouvoir  : iv,  163. 

Nativité  — jour,  moment  de  la  naissance  : iv,  280;  Lxxm,  5. 
Ne  — (supprimé)  : l,  14. 

Ne...  pas  = ne  pas  : Dédicace  des  Amours,  16. 

Objet  et  Sujet  : v,  49,  50.  — Objet  : i,  i ; ii,  34  ; iv,  31, 
327  et  475  ; IX,  I ; xiii,  i ; xv,  41  ; xvii,  8 ; xviii,  22  ; xxii, 
2;  XXXVIII,  12  ; XLVii,  3 ; Li,  5 ; lxiii,  ii  ; lxxxi,  14;  cxvi, 
I.  — Sujet  : iv,  87  et  441  ; Ann.  631  ; xiii,  5 ; xviii,  2 ; 
XXIV,  2 ; LXXI,  6 ; lxxxi,  26. 

Obliger  — lier,  captiver  : ii,  9 ; cxxii,  6. 

Ordinaire  = habituel  : iv,  296. 

Ordonnance  = décret  : xxxi,  63. 

Ordre  zz:  ordonnance  : iv,  19 1. 

Ou  z=  /à  ow  : IV,  51  ; xcvi,  25.  — (en  second,  supprimé)  : 
XXIX,  6.  ziz  dans  laquelle,  dans  lesquels  : iv,  169  ; Ann.  566  ; 
xc,  14.  ZIZ  auquel,  à laquelle,  auxquels  : xvii,  13  ; xxxix,  15  ;XLii, 
14  ; Lxv,  II. 
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Ouvrier  — (disyllahique)  : iv,  216. 

Outrage  1=  dommage  : cxvii,  12. 

Par  — sur  : iv,  260. 

Paraître  = apparaître  : lxii,  4. 

Parmi  = au  milieu  de  : iv,  297  ; v,  31  ; vu,  42  ; li,  2. 
Partementz=  départ  : lxxi,  3 ; cxxviii,  i. 

Passer  = prévaloir  : xxxi,  63. 

Passion  = souffrance  : iv,  12. 

Penser  =i pensée  : v,  33  ; lxiv,  6 ; lxxii,  2 ; xcv,  9. 

Place  (faire  place)  = faire  de  la  place  : iv,  98. 

Plaindre  = pleurer  : liv,  2. 

Plaisant  = qui  plaît  : iv,  145  ; xc,  13  ; cxvi,  2. 

Poil  izz  chevelure  : x,  14  ; xi,  5 et  13, 

Possible  peut  être  : iv,  81  et  460  ; xciii,  45. 

Pour  = aw  lieu  de  : lxxv,  16. 

Pour  ce  que  : Ann.  303,  364,  365  et  406  ; xxxvi,  12  ; 
Lxxxvi,  14. 

Prendre  = s* en  prendre  : lxxv,  2 ; lxxvi,  18. 

Pressant  = serrant  de  près  : iv,  72.  — empressé  : v,  37. 
Presse  = foule  : iv,  275  ; xvii,  ii. 

Pressé  =;  empressé  : iv,  463.  = oppressé  : Ann.  16. 

Presser  lier,  serrer  : x,  14  ; xi,  10. 

Prétendre  = prétendre  à : iv,  208. 

Prix  =:  récompense  : lxxviii,  38. 

Promener  =;  se  promener  : cxix,  71. 

Propos  = dessein  : xv,  40.  ==  paroles  : lxxxix,  33. 

Proposer  que  = offrir  de  : Ann.  349. 

Proprement  z=z  en  vérité,  en  propres  termes  : x,  3. 

Quand  même  = quand.,,  même  : lxxxi,  18. 

Que  = où  : Ann.  210  et  400  ; xxv,  32.  — {supprimé  en  second 
ainsi  que  le  verbe)  : iv,  371.  — {redondant)  : xciii,  81. 

Que...  en  de  = en  combien  de  : lxvii,  5. 

Quelle  — combien  grande  : x,  12. 

Quelque  — un  : xxxi,  3 1 . 

Quelques  fois  — parfois  : iv,  330. 
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Qui  — (elliptique)  : Ann.  37,  77  et  530  ; vu,  26  ; xiii,  4. 
Quitter  = laisser,  céder  : xxv,  9. 

Quoi  = qui,  lequel  : lxv,  i . 

Rare  = précieux  : ii,  7;  iv,  15 1 et  212  ; xxxiii,  2. 

Ravir  — séduire  : lxxxiv,  7.  = prendre  : cxxviii,  ii. 
Ravissant  — (sens  plus  fort)  : Sujet  des  Plaintes,  14  ; iv,  140. 
Réclamer  = invoquer  : xvii,  8;  lix,  8;  xciv,  53  ; cxxi,  8. 
Reconnaître  = éprouver  : xcii,  6. 

Reconnu  = connu  : lxxvii,  19.  — (qui  n’est  pas  reconnu) 
— méconnu  : Lii,  14. 

Réfléchissant  =1;  se  réfléchissant  : xcvi,  9. 

Régler  — arbitrer  : lxxvi,  184. 

Relâcher  — se  relâcher  : iv,  463. 

Relant  zzi  d'odeur  putride  : xxiii,  4. 

Rendre  (se  rQnàro)  = devenir  : xxxix,  52. 

Reposer  = se  reposer  : lxxxv,  5 1 . 

Reprendre  (se  reprendre)  se  réprimander,  se  repentir  : 
LXXXIX,  iio. 

Ressentiment  — sentiment  : xiv,  8 ; lxxv,  12  ; cxxx,  22.  == 
sentiment  en  retour,  mais  favorable  : iv,  26  ; xvi,  46  ; xciv,  58. 
Retourner  = revenir  : iv,  343  ; lxxvi,  60. 

Rien  1=  quelque  chose  : lxxiii,  5. 

Satisfaire  a : xvi,  31  ; lxxiv,  43. 

Sentiment  =;  faculté  de  sentir  : iv,  97  et  1 1 3 ; v,  20  ; xxxvi,  36. 
Service  = assiduité  : iv,  26  ; lxxiii,  2;  cxix,  5. 

Si  HZ  aussi  : iv,  247  ; Ann.  270.  zz:  pourtant  : iv,  322  ; 
xciii,  52  ; cxx,  8.  = encore  : xxiv,  4. 

Soin  = travail  : iv,  234.  = souci  : Ann.  9 ; cxix,  64.  z= 
assiduité  : iv,  340;  xvi,  54  ; xix,  35  ; xxxvi,  3 ; li,  12. 

Soit  — (combiné  avec  : ou)  : Ann.  455  ; cxvii,  72. 

Somme  zz:  sommeil  : iv,  331. 

Sorte  (en,  de  sorte)  = de  la  sorte  : Ann.  191  et  313. 
Succéder  — aboutir  : Ann.  108;  xvi,  33. 

Succès  =z  résultat  : xxxvi,  10;  lxxvii,  19. 

Suite  — succession  : xxxi,  33. 
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Sur  = au  sujet  de  \ in,  13  ; cxxxix,  6. 

Surprendre  = prendre  : iv,  343  ; lxi,  9 ; lxxvi,  88. 

Tableau  = portrait  : lxxv,  64;  cxvi,  86. 

Tandis  pendant  cela  : xxvii,  5 ; cxvi,  32. 

Tant...  que  de  asse^.,.  pour  : Ann.  94  et  354-355. 

Tenir  que  = professer  que  : Ann.  161,  378,499. 

Tirer  = faire  le  portrait  de  : lxx,  i ; lxxv,  44. 

Tout  le  (monde)  = le  (monde)  entier  : lxxxiii,  18. 
Toucher  = traiter  de  : xix,  28. 

Toujours  = tout  le  temps  : xxxviii,  10;  lxii,  2. 

Tour  1=  contour  : lxx,  5. 

Traverser  = se  mettre  en  travers  : lv,  12  ; lxiii,  12  ; cii,  3. 

Un  — (redoublé)  : lxvi,  5. 

Vain  = sans  réalité,  sans  ejfet  : iv,  371  et  432. 

Variant  = changeant  : xxxix,  55. 

VÉHÉMENCE  =r  force  : IV,  250  et  143. 

Vengeur  = qui  punit  : Ann.  164. 

Violence  — (sans  complément)  : li,  2. 

Vœux  — (au  sens  latin)  : ii,  9 ; lix,  7 ; xciii,  67  ; cxix,  3. 


Y — en  elle  : Sujet  des  Plaintes,  9. 


RHYTHMIQUE  DE  TRISTAN 


Pour  étudier  la  Rhythmique  de  Tristan  dans  ses  premières 
œuvres,  nous  sommes  obligés  d’avoir  recours  à plusieurs  termes 
signalétiques  qu’il  est  utile  de  définir. 

Les  stances  sont  : — Monométriques,  c’est-à-dire  composées  de 
vers  d’une  seule  et  même  mesure  ; — Dimétriques,  c’est-à-dire 
composées  de  vers  de  deux  mesures  différentes,  douze  et  huit 
syllabes,  ou  douze  et  six  syllabes,  etc.,  entrelacés  de  façons 
diverses  ; — Trimétriques,  c’est-à-dire  composées  de  vers  de  trois 
mesures  différentes,  dix,  douze  et  huit,  ou  douze,  huit  et  six 
syllabes,  etc.  ; — ou  même  Pentamétriques,  mêlant  cinq  mesures 
de  vers.  Il  n’y  a pas,  dans  Tristan,  d’exemple  de  combinaisons 
de  quatre  mesures.  A vrai  dire,  arrivé  à un  certain  point,  on  tombe 
sur  un  enchaînement  de  vers  libres,  qui  ne  laisse  plus  un  dessin 
harmonique  assez  précis  pour  qu’un  effet  soit  produit  par  son 
renouvellement. 

Quant  aux  rimes,  leur  sexe  est  désigné  par  la  lettre  m pour  le 
masculin,  / pour  le  féminin.  Leur  succession  s’indique  en  ajou- 
tant les  signes  prime  (w'),  seconde  (w"),  tierce  (/'")>  ^ chacune 
des  lettres,  lorsqu’elle  représente  une  sonorité  nouvelle  venue. 

Les  chiffres  placés  avant  cette  notation  avertissent  du  nombre 
syllabique  des  vers.  Les  chiffres  romains  à la  suite  reportent  au 
numéro  de  la  pièce. 
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I.  — STANCES 

Les  pièces  offrant  une  suite  de  stances  identiques  — (autres 
par  conséquent  que  les  Sonnets  d’une  part,  et  d’autre  part  les 
Madrigaux  ou  Épigrammes,  et  en  laissant  encore  de  côté  la  seule 
pièce  qui  soit  en  rimes  plates  : Elegie  pour  vn  Roman,  LXXVI) 
— sont,  dans  ce  volume,  au  nombre  de  quarante-sept,  et  les 
modèles  de  stances  employés  atteignent  celui  de  trente-cinq. 

Cela  revient  à constater  que,  presque  pour  chacune  de  ses 
odes,  le  poète  tend  à créer  ou  à emprunter  une  forme  dont  il 
n’ait  pas  encore  usé  ; et  cette  constatation  ne  peut  que  témoigner 
en  faveur  de  son  invention  rhythmique,  d’une  variété  remar- 
quable, même  à cette  époque. 

La  plus  notable  dérogation  est  dans  ’emploi  familier  de  la 
stance  de  six  vers  octosyllabiques. 

STANCES  DE  Q.UATRE  VERS 

Monométriques 

12)  m f mf.  — VI. 

K)  mfmf.  — xciii. 

12)  fm  fm.  — Lxxxvii. 

^)fmfm.  — cxxix. 

Dans  ces  quatrains  à rimes  croisées,  l’alternance  du  sexe  des 
rimes  s’établit  de  soi-même  d’une  stance  à l’autre.  Mais  Tristan 
cherche  un  effet  dans  la  rencontre  de  deux  rimes  masculines 
ou  féminines,  puisqu’il  emploie  ce  modèle  : 

S)  f mfm.  m!  f m!  f.  f m"  f'  m!' . — cxv. 

Les  deux  types  suivants,  quatrain  à rimes  embrassées,  amènent 
naturellement  cette  rencontre,  agréable  à l’oreille  de  Tristan, 
et  qui  pour  nous  ne  l’est  pas  moins  : 

8)  mffm  \ 2e  St.  : m’ f f m'  ; &c.  — cxviii. 

S)  f m mf',  2^  St,  : /'  m'  m' f ; &c.  — vu. 

Il  lui  est  d’ailleurs  facile  de  l’éviter  par  la  combinaison  la  plus 
habituelle,  contrariant  l’ordre  des  rimes  d’une  stance  à l’autre  : 

8)  m//w  ; 2e  St.  : f m' m’ f ; &c.  — lxxix. 
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Dimètriques 

12,  12,  12,  6)  mmff.  — xcvi. 

8,  8,  8,  4)  w m//.  — cxxxvii. 

12,  12,  12,  6)  ff  mm.  — XXXIX. 

Dans  ces  trois  modèles,  la  stance,  n’étant  pas  constituée  par 
un  croisement  ou  un  embrassement  de  rimes,  ne  l’est  que  par  le 
vers  de  diflférente  mesure  qui  crée  un  élément  rhythmique  répété 
de  stance  en  stance. 

Mais  voici  de  nouveau  le  quatrain  existant  de  par  l’entrelace- 
ment, quel  qu’il  soit,  des  rimes  : 

8,  8,  8,  i2)mfmf.  — cxxxvi. 

12,  12,  6,  12)  mff  m ; 2^  st.  : fm'm'f;  &c...  — xc. 

(La  seconde  stance  est  notée,  lorsque  cela  est  utile,  pour  qu’il  soit 
indiqué  s’il  y a changement  dans  l’ordre  de  succession  des  rimes.) 

Trimétriques 

12,  8,  12,  6)m  mff.  — xvi. 

8,  8,  10,  12)  w//m  ; 2e  st.  : m*  f f m!  ; &c...  — xxxii. 

Il  est  à remarquer  que  Tristan  ne  se  sert  pas  de  l’une  des 
plus  fréquentes  stances  lyriques,  celle  qui,  en  croisant  les  rimes, 
croise,  avec  l’alexandrin,  ou  l’octosyllabe  ou  l’hexasyllabe.  Il  la 
remplace  par  le  type  xvi,  assez  rare,  d’une  variété  supérieure. 

STANCE  DE  CINQ  VERS 
Tr  {métrique 

12,  8,  6,  S)  fm  ffm.  — cxxviii. 

Rhythme  de  chanson,  par  conséquent  exceptionnel  et  factice. 

STANCES  DE  SIX  VERS 
Monométriques 

12)  mmj  né  f né  \ 2^  st.  : né'  né'  f m'"  f rré"  \ &c.  — lxxiv. 
mm  f m' f m'  ; 2e  st.  : m"  né'  f m'"  f né"  ; &c.  — xv,  xxv 

XXXVI,  LXXX,  LXXXI,  LXXXVIII,  XCII,  CXXX. 

q)  mmf  m' f m'  ; 2^  st.  : m"  m"  f m'"  f né"  ; &c.  — cxix. 

8)  / fmff  m.  — cxvii. 
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Le  second  de  ces  modèles  constitue  la  stance  favorite  de  Tris- 
tan et  de  nombre  de  poètes  du  temps.  Chez  Tristan,  elle  com- 
mence et  finit  toujours  par  une  masculine,  ce  qui  affermit  sa 
structure  ; comme,  au  contraire,  dans  le  type  de  quatrain  de  la 
pièce  VII,  la  rencontre  de  féminines  introduisait  entre  chaque 
quatrain  un  intervalle  de  rêverie. 

Dimétriques 

12,  12,  12,  12,  12,  S)  m tn  f m' f m!  ; 2^  st.  : nf  m"  f m!”  f 
&c.  — XXXI. 

12,  8,  12,  12,  8,  8)  m m fm'fm';  2^  st.  : m"  m"  f m'”  f w'"; 

&C.  — LXXVIII. 

8,  8,  8,  8,  8,  10)  ni  fmf  m' m!  ; 2^  st.  : m"  f m"  f m!”  w'"  ; &c. 

— LXXVII. 

8,  8,  Sy  S,  S,  6)  mfmf  m' m’  ; 2^  st.  : m!'  f m"  f m"'  m!'*  ; &c. 

— LXXXIV. 

12,8,12,12,  12,  12)  f fmf  mf  \ 2^  si.  : f' f' m' f”  m' f"  ; Sic. 

— XIX. 

12,  12,  6,  12,6,  12)  f fmf  f m. — Lxxxv. 

Au  point  de  vue  harmonique,  dans  ce  groupe  les  types  lxxviii 
et  LXXXV  sont  de  beaucoup  les  mieux  constitués. 

Trimétriques 

12,  6,  8,  12,  12,  6)  f fmf  f m.  — xci. 

8,  6,  12,  12,  6,  12)  f fm  f f m.  — ii. 

Ces  deux  modèles,  comme  le  modèle  de  quatrain  xvi  sont 
d’une  heureuse  richesse  rhythmique,  grâce  au  double  emploi 
de  l’octosyllabe  et  de  l’hexasyllabe  mariés  avec  le  grand  vers. 

Pentamétrique 

8,  5,  10,  12,  6,  10)  mmf  m’ f m'  ; 2^  st.  : w"  m"  f m'''  f m'”  ; 
&c.  — xcv. 

Modèle  moins  incontestable,  et  probablement  déterminé  par 
un  air  de  musique. 
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STANCE  DE  SEPT  VERS 
Dimètrique 

12,  12,  12,  8,  12,  8,  12)  nifmf  fm!  m!  ; 2®  st.  : m"  f w"  f f 
m'"  m!"  ; &c.  — iv. 

C’est  le  type  adopté  par  Tristan  pour  son  long  poème  des 
Plaintes  d'Acante.  Plus  narratif,  en  effet,  que  lyrique,  il  a les 
deux  derniers  vers  indépendants  par  la  rime  qui  bouclent,  si 
l’on  peut  dire,  l’octave  du  Tasse  et  de  l’Arioste. 

STANCES  DE  HUIT  VERS 
Monométriques 

8)  w mfm'  m!ffm!\  2®  st.  : w"  m"  f m'"  m'"  f f m'"  ; Scc, 

— V,  XVIII,  LXXV,  LXXXII. 

^)ffmfmfm!m\  — Lxxxiii. 

Dans  le  premier  de  ces  modèles  comme  dans  la  stance  des 
Plaintes  d’Acante,  Tristan  a recours  à un  nouveau  moyen  d’har- 
monie, en  triplant  une  ou  deux  de  ses  rimes. 

STANCES  DE  DIX  VERS 

Monométriques 

8)  mf  mf  m!  m!  f m"  f m!'  \ 2^  st.  : m'"  f Scc.  — lxxxvi, 

LXXXIX. 

8)  f mm  f m’  m!  f m"  f m".  — xciv,  cxvi. 

Ces  deux  stances,  la  seconde  surtout,  sont  très  fréquentes  dans 
la  poésie  du  début  du  xvii^  siècle. 

Dimètrique 

8,  8,  8,  8,  8,  8,  8,  12,  8,  12)  mff  m ff  m' f" f"  m!  ; 2^  st.  : 
m"  f*  &c.  — cxxvi. 

A partir  de  la  stance  de  huit  vers,  Tristan  ne  se  sert  plus  que 
du  seul  octosyllabe.  Le  dernier  exemple  vient  à peine  contredire, 
étant  encore  une  sorte  de  chanson. 


240 


RHYTHMIQTJE  DE  TRISTAN 


II.  — MADRIGAUX,  ÉPIGRAMMES,  &c. 

Parmi  les  trente  Madrigaux  ou  Épigrammes,  un  seul  quatrain 
à rimes  croisées  : 

8)  m/  m/.  — I. 

Onze  sixains  sur  sept  modèles  différents.  On  a déjà  vu  un 
de  ces  types  en  tant  que  stance  suivie  : 

S)  ni  mf  m'f  w! . — c,  civ,  cxxxix. 

Voici  les  six  types  nouveaux  : 

id)  m nif  m!  f m'.  — xcix. 

12)  f f m f m /'.  — XXVI. 

f — cm,  ex. 

S)  ffm  ff  m.  — cii,  cviii. 
i)ffr)i  f f w.  — xcviii. 

8,  8,  8,  12,  8,  12)  mm  f m' f m!,  — cxxxviii. 

Une  stance  de  7 vers  : 

K)  m mf  m!  f m*  f.  — iii. 

Trois  stances  de  8 vers,  dont  aucune  ne  reproduit  les  deux 
types  relevés  plus  haut  : 

8)  f mfm  m!  f m*  f.  — exiv. 

'f)  f m m f m!  f f m! . — ci. 

8,  8,  12,  12,  12,  8,  12,  mff  m f m!  f m\  — cxxxv. 
Une  stance  de  9 vers  : 

S)  mfm  f m' f f m’ f.  — cix. 

Dix  stances  de  10  vers,  sur  six  modèles,  deux  déjà  connus  : 
8)  w f m f m!  m' f m"  f nf.  — xcvii,  cxiii. 
d>)  f mmfm!  m'f  m"  f m" . — xx,  xxxiii,  XL,  cvi. 
et  les  quatre  autres  nouveaux  : 

S')  f mf  mf  f m' f m!  f.  — cxi. 

^)mfmfm'm'f  m"  f m",  — xxxvii. 
f)fm  mf  m'  m!  f m"  f m".  — cxii. 

8,  8,  8,  8,  8,  8,  8,  8,  8,  12)/  m mfm!  m'f  m"  f m".  — cxxxii. 
Trois  auties  pièces,  de  10  (cv),  ii  (cxxvii),  13  vers  (cvii), 
sont  des  groupements  libres. 
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III.  — SONNETS 

Les  soixante  et  un  Sonnets  de  ce  recueil  sont  tous  en  vers 
alexandrins.  Tous,  ils  ont  leurs  tercets  disposés  selon  la  formule 
favorite  du  sixain,  c’est-à-dire  : m!  m!  f.  ou  : f f m!, 

r w'  /". 

Il  reste  à s’occuper  des  quatrains,  qui  seuls  varient. 

SONNETS  RÉGULIERS 

Étant  donné  la  disposition  des  tercets,  la  forme  la  plus  clas- 
sique du  sonnet  est  constituée  par  les  quatrains  à rimes  embras- 
sées, que  le  sonnet  attaque  d’ailleurs  sur  une  masculine  ou  sur 
une  féminine  : 

mfjm,  m f f m.  — xi,  xxviii,  xxix,  xxxviii,  XLi,  xlvi,  li, 

LXIX,  LXXII. 

f m m J.  f m ni  J.  — x,  xii,  xiv,  xxiii,  xxx,  xxxiv,  xxxv, 

XLII,  XLIV,  XLV,  XLVII,  XLIX,  LIV,  LVII,  LX,  LXV,  CXX,  CXXI, 
CXXII,  CXXIII,  CXXXIII. 

Une  autre  forme  très  acceptable  est  celle  où  les  rimes  des  qua- 
trains sont  croisées,  encore  qu’un  dispositif  analogue  de  rimes 
croisées  se  trouve  se  répercuter  dans  les  tercets,  sur  des  sono- 
rités, il  est  vrai,  nouvelles  : 

mfmf.mfmf,—  viii,  xxii,  XLviii,  lui,  lvi,  lix,  lxii, 

LXIV,  LXVI,  LXXIII,  CXXV,  CXXXI. 

f m f m,  f m f m.  — xxiv,  lu,  lv,  cxxiv,  cxxxiv. 

SONNETS  IRRÉGULIERS 

Des  formes  moins  valables  sont  : 

celles  où,  les  rimes  du  premier  quatrain  étant  embrassées,  les 
rimes  du  second  sont  croisées  : 

m f f m.  m f ni  /.  — ix,  LXi. 

/ m m j.  f mf  m.  — lxxi. 
f m m f.  mf  m f.  — XLiii. 
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celles  où  les  rimes  du  premier  quatrain  sont  croisées  et  les  rimes 
du  second  embrassées  : 

fmfm.fmmf.  — xvii,  lviii. 
celles  où  les  rimes  sont  croisées,  mais  à rebours  : 

m f ni  f,fmfin,  — lxviii,  lxx. 
f mf  m.  m f m /.  — xiii,  xxi,  xxvii,  l,  lxiii. 

Enfin,  on  rencontre  dans  les  Amours  un  seul  de  ces  sonnets 
dits  « libertins  »,  où  les  quatrains  ne  sont  pas  sur  les  mêmes 
rimes  et  qui  méconnaissent  ainsi  la  condition  fondamentale  de  la 
plus  ingénieuse  des  formes  fixes  : 

m f m f.  m' f m' f.  m!'  m"  f,  m'''  f m'".  — lxvii. 
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